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LE MARI DEVIN, 

COMÉDIE. 

ACTE I 


SCENE PREMIERE . 

LA RAMÉE, Mc. PIERRE, 

Me. NICOLAS, À table , & buvant. 

LA RAMÉE. 

O 

V^H çà, mes amis , divertiflôns-nous. Madame la 
Baronne eft à la promenade, & ne reviendra que pour 
dîner ; car il fait le plus beau tems du monde. Mada*- 
me Catau , notre Gouvernante , eft en viûte chez fa com- 
méré. Notre vieux Intendant n'eft pas encore revenu de la 
ville. Il n'y a dans le Château que nous Sc le Revenant. 
Me. NICOLAS. 

Morgué , fauf corrcûion , Monfieur de la Ramée , je 
Çtois que je boirions plus à notre aile à votre oftxcc , que 
‘ A ji 
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4 LE TAMBOUR NOCTURNE, 

dans cette antichambre. Tout le monde paffe ici ; &, 
quand je fuis interrompu, le vin quej'avalle ne fait que 
m'altérer. 

LA RAMÉE, buvant. 

Taifez-vous , &r buvez , Monfieur le Jardinier. C’cft 
dans cet e» droit-ci que l’Efprit bat le Tambour ordinaire- 
ment : & je veux boire à fa fanté , afin qu’il me foit obligé 
de ma politefle , bc qu'il ne vienne point faire le fabat dans 
ma chambre. 

Me. PIERRE 

Pafdié , c'cfl bien penfé. Vous êtes homme de tête » 
Monfieur de la Ramée , vous avez juftement trouvé le 
moyen de gagner l'amitié du Revenant -, je veux auflî être 
de les amis. Allons , à fa fanté ; Meilleurs , je vous la 
potte. 

Ils fit levtnt tous trois, fie. découvrent, & fie tiennent en pofiure 

de gens qui boivent me fiant/ avec beaucoup de refipect. 

LA RAMÉE , le verre a la main. 

Efpritqui nous lutines depuis quinze jours, & quireplais 
à nous faire mourir de peur , nous te conjurons , mes cama- 
rades & moi , de nous laifler manger , boire & dormit en 
repos; & nous te promettons, foi de gens d’honneur , de 
nous enivrer régulièrement tous les jours , en buvant à 
ta fanté. 

TOUS TROIS EMSEMBLE. . 
A ta fauté. 

Me. P I E R R E. 

Notre pauvre MaicrelTè éft dans de grandes frayeurs ; 
elle croit que le Revenant eft l’Efprit de fon mari, qui a 
été tué à la derniere campagne de Flandres. 

LA RAMÉE. 

Elle a raifon , Maître Pierre ; ce ne peut être que Mon- 
fieut le Baron qui revient ; il a toujours aimé la guerre. 


Vous fouvenez-vous que, quand il étoit petit, il n'y avoit 
point d’inftrument qui lui fit tant de plaifir que le Tarn* 
bour i 

Me. NICOLAS. 1 
Mais je m’étonne qu'on n’ait jamais pu trouver fôfl 
corps fur le champ de bataille. . 
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COMÉDIE. 5 

LA RAMÉE. 

Et comment l’auroit-on trouvé , nigaud ? N’cP-i! pas icî 
dans le Chêteau ? Crois - tu qu'il pût battre le Tambour , 
comme il fait toutes les nuits , s'il n'avoit pas gardé Tes 
bras & fes mains ? 

Me. P I E R R E. 

Monfieur de la Ramée a raifon. Notre maître revient en 
corps & en ame. (On frappe) Ah! quel bruit eft- ce que 
j'entends? C’eft lui-meme , c’eft le diable. 

( Il veut fe cacher fous la table. ) 

Me. NICOLAS, effrayé. 

A-peu-près. C'eft Madame Catau. 


S C E N E IL 

Mme. CATAU, LA RAMÉE, 
Mc. PIERRE, Me. NICOLAS. 


Mme. CATAU. 

Eh bien i que font là ces ivrognes ? Ils ne font pas con- 
tens de boire nuit & jour ; il faut qu’ils viennent s’enyvrcx 
dam l’antichambre de Madame ? 

LA RAMÉE, buvant. 

A votre faute , Madame Catau. 

Me. NICOLAS. 

. Et rafade. 

Me. PIERRE. 


Tope. 

Mme. CAT A-U. 

Quelle infolence! Qu’elle vie! Quel défbrdre ! Eft-il 
teraps , Meffieurs les coquins , de faire ce train- là , dans le 
moment que des perfonnes de qualité arrivent au Châ- 
teau ? Allez mettre le couvert , Moniteur de la Ramée. 
Allez donner l’avoine à vos chevaux, Maître Pierres Pour- 
quoi n’êtes-vous pas à votre jardin , Maître Nicolas ? 

LA RAMÉE. ■; v 

Commc nous nous femmes trouves tous trois de loifir. 
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6 LE TAMBOUR NOCTURNE, 
que pouvions-nous faire de mieux , que d'cflayer, en 
buvant , fi nous ne pourions point nous donner du coura- 
ge concre l'Efpric; 

Me. NICOLAS. 

Car voyez-vous , Madame Catau , je fommes tous trois 
d'opinion , qu’on n'a jamais plus de courage que quand 
on eft yvre. 

, Mme. CATAU. 

Hom , les poltrons ! Ce font eux , qui, avec leurs contes 
impertinens, perdent ce Château de réputation, & font 
caufe que mille gens y accourent de toutes parts. Les 
marauds s’effraient fans raifon , & infpirent la frayeur à 
tous nos voilïns. 

Me. NICOLAS. 

Je nous effrayons , dit-elle ! Jarnigué , je ne crains rien $ 
entendez-vous, Madame Catau ? J'aurois peur d'un tam- 
bour, moi? Hél morgué, c’eft un vrai tambour de milice. 
LA RAMÉE. 

Au nom de Dieu , Maître Nicolas , ne plafphémez 
point. Refpe&ez I’Efprit bc Ion tambour. 

Me. PIERRE. 

Vous avez tort. Maître Nicolas, & vous ferez caufe 
qu'il nous arrivera quelque malheur. 

Mme. CAT A U, i part. 

Bon. Voilà mes ivrognes auflî perfuadés que je le fou- 
haitois, qu’il revient un Efprit dans ce Château. 

Me. NICOLAS, fe verfant une rafade . 

Par la têtedié: je me gobarge de I’Efprit, encore une 
fois. Je fuis dans mon fort , de avec cette arme là je ne 
craindrois pas le diable , s’il me montrait fes cornes. 

( On bat le tambour , & il laijfe tomber {on verre. ) 

( Effrayé ' ) Ah J je fuis mort. Mifcricordc ! ayez pitié de 
»oi. Moniteur I’Efprit. 

LA RAMÉE, fe leve , court autour de la 
table & tombe. 

Où courir? Où nous fauver; 

Me. PIERRE, effraye'. 

V lions nous cacher dans la cave. 

(Us s’enfuient tous trois.) 
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S C E N E I 1 1. 

Mme. C A T A U , feule. 

X-/Es voilà difparus. Je pais maintenant rifqaer une pe- 
tite converfation avec mon Efptit familier. Mais fermons 
toutes les portes, de peur de furprife. Léandre , Lcandre » 
( On but le tambour. ) Les ennemis font en fuite. J’ai quel- 
que chofe à vous dire. Ouvrez & paroiffez. 


' SCENE IV. 

. ■* j 

Le mur s'ouvre , & Le'andre f droit avec fon tambour. 
LE ANDRE, Mme. C A T A U. 

L É A N D R F. 

JSÆ. A chère Catau , j’ai entendu une partie des difcours 
qui Ce font tenus ici. J'en ai ri de bon cœur : & je vois 
que tu as conduit cette intrigue avec tant d'adrefle , que 
je t’embrafTerois volontiers pour te remercier ; fi mon 
tambour ne m’en empcchoit pas. 

' Mme. CATAU. 

Voilà un Efprit bien gaillard ! Ma foi , plus je vous con- 
fédéré , plus vous me confirmez ce qu’on a toujours dit , 

S ue vous refiembliez à feu Moniteur le Baron , comme 
vous euflicz été fon frere jumeau. 

LEANDRE. 

Si je n’étois pas fon frere , au moins étoïs-je fon coufin. 
On fe rdlcmblc de plus loin , comme tu fais. D'ailleurs, 
la précaution que j'ai eue de concert avec toi , de pren- 
dre un de fes habits , doit augmenter merveilleufement (à 
teflèmblance. Mais raifonnons un peu. Tu fais que j’aime 
paflîonnément ta Maîtreflè , 8c qu’elle m’a défendu de pa- 
roitre devant - elle , parce que j’ai ofc lui parler de mon 
amour. . 
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g LE TAMBOUR NOCTURNE, 

Mme. C A T AU, 

Oui , je le fais , & qu’elle croit que le dépit vous a fait 
retourner à Paris. 

L E A N D R E. 

J’allois partir , en effet , quand le petit fat de Marquis 
arriva. La jaloufie me fit réfoudre de refter , pour trouvée 
les moyens de le bannir d'auprès d'elle : & c'eft pour cela 
que j’ai pris le parti de faire l'Efprit. 

Mme. G A T AU. 

Vous me devez , il eft vrai , cette idée. Cependant 
n’èces-vous pas furpris , dites-moi , que je puiffe me réfou- 
lire à tromper ma Maîtreflè , pour trois cents piftoles que 
vous m'avez promifes? 

L E A N D R E, 

Je te les promets encore , fi je puis parvenir au but 
où j’afpire. 

Mme. C AT AU. 

Ma foi , qsaand je fais réfléxion , c'eft confidence de 
donner les mains à une pareille tromperie , pour une fom- 
me auflî modique que celle-là. ' , 

L E A N D R E. 

* Pas fi modique. 

Mme. C A T A U. 

U me vient quelquefois des fcrupules qui me forcent 
prefque à exiger de vous , que vous alliez jufqu’à quatre 
mille francs. 

L E A N D R E. 

Oh ! je te prie , ne fois pas fi fcrupulcufe. 

Mme. CAT AU. 

Notl , je ne pourrai réfifter à mes remords , fi vous ne 
me donnez pasviogt piftoles d'avance. 

L E AND RE, lui donnant une bourfe. 

Hé bien ! Les voilà. Cela mettra-t-ii ta confidence en - 
repos ? 

Mme. C A T A U. 

Je la fens un peu fioîagée. 

L E A N D R E. 

Dieu foit loué. 

. f Mme C A T A U. 

Écoutez , Monficur , ce a’cft pas pour me vanter ; mais 

K 
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COMÉDIE. 9 

je défie mes plus grands ennemis de pouvoir dire que fait 
jamais fervi perlonne , fans m’etre Fait bien payer. 

L E A N DRE. 

Oh ! je te crois. Mais revenons à notre affaire. La 
Baronne eft-elle bien perfuadée que je fois l’efpric de 
feu ion mari ? 

Mme. CAT AU. 

Au moins, puis- je vous alîursr que j’emploie toute 
mon airelle à l’en convaincre. Je lui dis à tout moment 
que fon mari revient exprès de l'autre monde , pour l'etn- 
pêcher d’époufer le Marquis en fécondés noces. 

L E A N D R E. 

Redouble tes efforts , je te prie , pour sn’en délivrer 
au plutôt : car je commence à me laffer du perfannage 
que je joue depuis quinze jours , & de courir toutes les 
nuits dans ce vieux Château comme un vrai lutin. Je rifi- 
que beaucoup. 

Mme. C A T A U. 

Eh ! que rifquez-vous ? Si quelqu’un s’avifoit de vous 
fuivre , n’avez-vous pas une retraite sûre en cet endroit ? 
Vous y ctes à l’abri de toutes les recherches. II. n’y a que 
moi uans la raaifon qui le connoilfe , & ce n’eft que par 
un pur hazard que je l’ai découvert. 

L E A N D R E. 

Quoique cette retraite me paroific fort sure , je veux 
en fortir , dès que j’aurai chaffé d’ici ce fade courtifsn 
dont je fuis jaloux , & que j’aurai mis ta Maîtrefie dans 
la néceflité de m'époufer , en le lui ordonnant fous les 
trai'.s du défunt. Je crois que le Marquis, tout intrépide 
qu’il aff’ éle de paroître , aura belle peur, quand il me 
* verra fortir au travers du mur. Je fuis rélolu de faire 
mon apparition ce foir , au plus tard. 

Mme. C A T A U. 

Je vais tout préparer pour qu’elle ait fbn effet. Mais 
on frappe. Rentrez au plus vite. 
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i© LE TAMBOUR NOCTURNE, 


SCENE V. 

LA BARONNE, Mme. C A T A U. 


Mme. GATA U , ayant été ouvrir la perte. 

Ah ! Madame , eft - ce vous qui frappiez, fi fort ? Le 
cœur me bat. Vous m’avez fait une frayeur mortelle. J’ai 
cm que c’ctoit i'Efprit qui jouoit de ion tambour. 

LA BARONNE. 

Je viens de faire quelques tours de jardin avec le Mar- 
quis. Inemployé toute fon éloquence à me convaincre , 
que i'hifioirc du Tambour eft un conte des plus ridicules. 

Mme. C A T A U. 

C’efi: un petit impertinent de médire des Efprits. Ils 
pourraient bien fe venger de lui. En vérité , Madame , je 
crois que cc font fes fréquentes vifites qui troublent 1« 
repos de Moniteur votre Mari , & qui l’cbli^ent à reve- 
nir de l’autre monde. 

LA BARONNE. 

C’eft ce que je ne faurois croire. 

Mme. C A T A U. 

Cependant cc n’cil que depuis que le Marquis vient 
dans cc CHâ reau > que cc maudit tambour lait tant frayeur. 

Tant que Léandre vous a fait l’amour , on *’a pas entendu 
ici trotter une fouris. " 

L'A BARONNE, a part. 

Je m’apperçois qu’elle veut me prévenir en fa faveur » 
mais elle n’y réulïlra pas. ( Haut. ) Il me femble que tu 
as bien du penchant pour Léandre ? 

Mme. C A T A U. 

C’cfl que je fuis sûre qu’il vous convient : & vous l’au- 
riez épeufe en fecendcs noces, fi vous euiïiez voulu fut- 
vrc mes cot-feils. Que lut manque-t-il pour vous plaire ? * 

Jl n’eft ni fat, ni inJifcret , ni préfomptueux , comiyc vo- 
tre Marquis. C’eft un hortame plein d’h*nneur & de fen- 
tirnens , Sc qui vous aime de tout Ion cœur. Ah ! le pau- 
vre g arçon ! qu’il m’a fait pleurer de fois , en m'expiinaant 
la tend ix fit: qu'il avoir pour vous , & la douleur qu* VOS \ 
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COMÉDIE. 

rrcpris lui caufcient! Sur mon Dieu , il poulTbic îles fouptrs 
qu’on auroit entendu de deux cents pas. Enfin, je vend rois 
être auiTi sûre de gaguer . . . trois cents pifiolcs , que je luis 
sûre que vous feriez bi«n de vous marier avec lui. 

LA BARONNE. 

A te dire le vrai , je ne le haïlTois point , & je l’ai con- 
fidérc comme mon ami , jufqu’au moment où je me fuis 
apperçue qu'il vouloir être mon amant. Mais fon amour, 
dont il a oie me parler , m’a révoltée contre lui. 

Mme. CAT A U. 

Mais enfin , le Marquis vous ea conte auffi. 

LA BARONNE. 

Oui : mais il n’cft pas à craindre. Son air d’indifféren- 
ce , d’impoiieefle , de confiance & de fataicé me réjouit. 
On dit que ce iont-là Us airs des jeunes gens de la Cour. 
11 faur avouer qu’ils font bien nouveaux pour moi. Iis me 
parodient même impertinens , & le plus aimable homme 
du monde , qui me feroit i'amour fur ce ton-là , ne fcroit 
pas en dix ans le moindre progrès fur mon corur. 

Mme. C A T A U. 

Mort de ma vie 1 Madame, ns vous y jouez pas. Ce ton- 
là eft à la mode -, & la mode la plus extravagante plait aux 
femmes par fa nouvautc. Pour moi , fi j’étois à voue pla- 
ce , je bannirois d’ici ce jeune godelureau , & j'y recevrais 
ceux qui m’aimeroient de bcr.nc-foi , Sc qui me le di- 
raient d'une manière tendre & relpcéiucufe. 

la baronne. 

Comme Léandre , n’eft-ce pas?' 

Mme. GATA C *. 

Oui , Madame , & non comme ce petit fat de Marquis, 
qui vous étale routes lès impertinences , fie qui en fera 
gloire , quand il fera votre mari. Quelle différence ds 
Létndre ! Ceft un homme, celui - là 1 Msis votre Mar- 
quis n'eft qu’un freluquet , qu'un impoli, qu’un impie; 
oui , Madame , un inapie. Un homme qui ne créic pas 
aux Efpritî , eft un réprouvé. 

LA BARONNE, 

Ta colère contre le Marquis me divertit : mais ta p:e- 
vention pour Léandre me déplaic. Ainfi, à l’avenir » r ® 
rue parle ni de l’un , ni de l'autre. 

- • ' . ■ ' ~ B ij 


SCÈNE VI 


LA BARONNE, LE M A R Q.U I S, 
Mme. C A T A U. 

LE MAR CLU I S. 


Qs 


(Je j’écois impatient de vous revoir , ma chère Veuve! 
Mme. CAT A U , à la Baronne, 

Ma chère veuve ! Ce petit air de familiarité I 
LA BARONNE. 

C'eft un air de Cour. 


LE MAR Q.U I S. 

Vous ne (auriez creire combien je me fuis diverti , de- 
puis que je vous ai quittée. 

Mme. CATAU,4/4 Baronne, 

Cela eft obligeant pour vous. Eft-cc encore là un air 
de Cour ? 


LE MAR au I S. 

Vos domeftiques ©nt converti mon Va!et-de-chambre. 
Il ne croyait point aux Efprits : il en eft préfentement fi 
effrayé , que je crois que le coquin n'ofera plus porter mes 
billets , dès qu’il fera nuit. 

LA BARONNE, 

Ah-J ciel ! que de jolies femmes vont fe défefpérer ! 

Mme. C A T A U. 

Vous croyez donc , Monfieur , que le tambour qui fait 
tant de bruit d?ns ce Château , n'eft pas une ebofe effroya- 
ble? Demandez à Madame , elle l'a entendu elle-même. 

LE M A R a U I S '( riant. ) 

Ah , ah , ah , ah. 

Mme. C A T A U. 

Mort de ma vie ! Monfieur , vous ne nous ferea pas 
croire que les oreilles nous cornent > à tous tant que 
nous fommes ici. - „ 
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COMÉDIE. ij 

LE MARQUIS, riant encore pins fort. 

Ah , ah , ah , ah , ah. 

Mme. C A T A U , à part. 

Que j'appliquerois volontiers une bonne paire de 
foufficts fur cc vifage - là ! Ce ris moqueur tft fore 
refpccfcucux , Madame, en verre. 

LA BARONNE, au Marquis. 

' Mais que direz- vous encore, quand je vous aurai pro- 
tefté que la nuit demierc , le bruit de ce tambour m’a 
réveillée? 

LE MARQUIS. 

Chimère. Imagination. 

LA BARONNE. 

Mais une de mes femmes qui couche dans ma cham- 
bre , l’a entendu comme moi. 

LE M A R Q U I S. 

Vapeurs , vapeurs. L'oiiiveté, l'ennui , la folitude vous 
infpirent des idées noires & des teneurs paniqurs. Je veux 
mourir > fi le tambour eft autre part que dans votre tête. 
Ce font des vapeurs , vous dts-jc ; & fi vous vouiez inc 
croire , j'ai un rcmede infaillible pour les guérir. 

Mme. CAT AU. 

Ah ■! le beau Médecin de neige , avec fes remèdes ! 
J'ai entendu le tambour comme je vous entends. Eft -ce 
que j’ai des vapeurs, moi ? 

LE M A R QIT I S. 

Pourquoi non ? les vieille* hiles y font fujrttes. 

Mme. CAT AU, w colcr e. 

Si je fuis fille , c’tft que je le veux bien , entendez- 
vous ? Et je puis crfter de l'étre quand il me.plaira. 

LE MARQUIS. 

Je le veux croire. M?is, duffiez- vous enrager. Madame 
C«tau , je vous dirai tout net qje tout ce que l’on vient de 
me conter , n’cft que l’effet d'une imag nation bleflée. Pe- 
tits elptits, petits efprits - qui do ment dans ces vifions. 

LA BARONNE. 

Enfin , veu* ne croyez donc pas qu'il revienne des 
Efprits ? 

LE MARQUIS. 

Dcmaadcz-naoi aullx , Madame , ii je ne croîs pas le 



i 4 LF." 
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A M B O U R N O C T U îl K F. , 


Dieu me damne, c'tft la même 


Mme. C A T A U. 

Hé! Mii.-.me, réécoutez point cet homme- là -, c’cft 
un hérétique. 

LE MARQ.UIS, 

V«ns voulez me perfuader qu'il revient chez vous. 
Apparemment que lEiprit prend ion temps tous les foirs, 
après que vous m’avez renvoyé. Mais qu’il paroilîe donc 
devant moi , cet animal-là ; je vous promets de lui don- 
ner les étrivieres. 


Mme. C A T A U. 

Quoi ! Madame , vous (ouffrirez qu’il menace des étri- 
vicres , l’efpric de feu Monficur votre mari ? 

LE M A R Q.U I S. 

Suppofons un moment qu'il y ait des Efprits qui revien- 
nent. Avez-vous la hrr.pltcité de croire que votre mari 
loir allez dcraifonnable, pour conici ver des droi b fur vous 
après fa mort ? N’eft- il pas tr«p heureux devous avoir 
pofledéc pcudanc qu’il a vccu ? 

LA BARONNE, s'attendront. 

Marquis, n’infultez point à fa mémoire. Je me flatte 
qu’il s’eft tenu fore heureux de me pofiedet î & je me tiens 
inalhetireufe de ne le poilèder plus. 

LE M A R d U I S. 

Parbleu , c’eft bien fait de parler de la forte. J’aime 
les bienléances. 

LA BARONNE. 

Je laide ces bienfcances aux Darrnes de la Cour. Pour 
moi , qui ne joue poinc la Comédie , je parle toujours 
comme je perife ; 8c je vous jure que , Ci j’etois bien - aife 
d’être veuve , je vt'us l’avouerois fans façon. 

LE MARQUIS. 

Quoi ! férieufemenc , vous êtes fâchée d’être en liberté 
de vous remarier ’ 

LA BARONNE. 

,, Je donnerais volontiers tout ce que je pciTè Je , pour 
li’avt îr pas cette fatale liberté. 

LE MARQ.UIS, 

Ah , ah, ah, ah. Je veux mourir fi ce n’eft la peur de 
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I’Efptit qui vous fait parler de la force. Je connoîs bien des 
veuve* à la Cour & à Paris; mais je n'en connois point qui 
foîc’H Fâchées de l’être , fi ce n’cftde l’être trop Ion g- temps. 
Sur ce pied-là , rra chère vemvc , vous avez donc juré de 
ne vous remarier jamais ? 

LA B A R O N N E. 

C’cft une témérité que de faire de pareils fermens. 

Mme. C A T A U , à part. 

Ah ! je refpire. 

LA BARONNE. 

Je coanois trop la foibiefïe de mon féxc , pettr m’expo- 
fer à être parjure ; mais fi je penfe toujours comme je fais, 
js vous procédé que je mourrai veuve da Baron. 

LE MARQUIS. 

Et moi , je vous protede que vous ne le ferez pas encore 
huit jours. Je vous ferai bientôt changer de fencimeur. 

LA BARONNE. 

C’eft ce qu’il faudra voir. * 

L E M A RQ.U I S. 

Votre cœur n’a qu’à fc bien tenir. 

Mme. CAT A U, < part. 

Le fart 

LE M A R Q. U I S. 

Je vais l’attaquer dans les fermes. 

Mme. CAT A U , à part. 

L’impertinent [ 

LE MARQUIS. 

Je n’en ai point encore trouvé d’imprenable, Sc je me 
flatte que je n’échouerai pas devant le votre. 

Maae. C A T A U. 

Nous verrons. A bien attaqué , bien défendu. 

L A B A R O N N E. 

Jenrends un caroilè. Finitions ce» ditcour# , Sc allons 
recevoir la compagnie. 

Fin du premier Aîle-, 
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ACTE II. 


La Scène reprcfente l'Appartement de la Baronne. 

SCENE PREMIERE. 

M. PINCÉ, fetil , afjîs devant une table , fur 
laquelle il y a beaucoup de papiers. 

l^î’ Ai -je rien oublié? Non. Plus je relis mon Mémoire, 
pius je me perluade que la dépenle de ce mois excède de 
beaucoup celle des mois précédons. Ce n'eft pas ma faute -, 
6c j’ai trois raifons pour me jufhfier auprès de Madame. La 
première , c’eft que j’ai ménagé autant qu’il m'a été poili- 
ble. La fécondé , c'eft que l'Efprit attire ici , avec fon 
tambour , une infinité de curieux , que l’un régale. La 
iroifiéme > c’eft que .... Qu’y a-C-il ? 

V ■». *■ - ii — k - — — — — 

SCENE IL 

M. PINCÉ, U N L A CL U A I S. 

LE LAQ.U AIS. 

ÎVÎ.Onfietir , voici une Lettre qu’une perfonne incon- 
nue vient d’apporter pour vous , & qu’on m’a recomman- 
dé de vous remettre en main propre. 

M. P INC É, mettant J es lunettes. 

De qui peut être cette Lettre? Elle n J ,t point d’adreftè. 

L E L A a.U A I S. 

Non : mais l’homme de qui je l ai reçue , m’a allure 
qu’elle étoii pour v; us. 

M. P I N C E’. 

Il y a là - deftous quelque myftcre. Va - 1 - en , la 
Jonquille. 


SCENE 
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COMÉDIE. 


S C E N E I 1 1. 

M. PINCÉ, feul. 

O Uvrirai - je cette Lettre avant que rie relire mon Mé- 
moire , ou relirai-je mon Mémo: e avant que d'ouvrir cet- 
te Lettre ? Je trouve pluiieurs raifows pour &c conce. D’an 
côté, l'ordre que Madame m’a donné ctr l’attendre -.ci dan» 
fon appartement, & d’y prepa.er mes comptesjde l’autre , 
la curiefité qui me prellè , & à laquelle |fi ne puis réfîfter. 
Tout bien coufiderc , ma eu iofjté l'emporte. Ouvrons. 
( // met fes lunettes pour lire. ) Ciel ! que vois- je ; En croirai- 
je mes yeux, ou plutôt en croirai- je mr. lunettes? C’cd 
i'ccriturc de mon Maître, de mou cher Maître. Je ne puis 
retenir les larmes que la joie me fait répandre, il faut que 
je ba.fe cette Lettre avant que de la lire. 

( Il baife plttfiettrs fais U Lettre , il effuye fes yeux , remet fes 
lunettes „ & lit. ) 

•Mon cher Monfieur P.ncé , 
s . Comme vous m’avez élevé dè* ma plus tendre enfan- 
,, ce , 8c que vous avez etc mon Précepteur 5e mon Gouver- 
„ neur, avant que je vous fiflè mon Intendant, vous êtes 
9 , celui de mesdomeftiquesenqui j'ai le plus de ©oofiance, 
„ & je vais vous en donner une preuve bien évidente. Je 
„ me flatte que vous ferez charmé d’appremire que je fais 
„ en vie , Si que j'irai vous trouver daus une demi - heure. 
„ Le bruit qui a couru que j’avois été tué en Flandres l’an- 
0 , néepafTée, a produit, cemefemble, quelque défoidre 
„ dans ma famille, Jefuiscurieuxdem’enéclaircirpar moi- 
„ même, 8c c’cft à quoi je veux travailla de concert avec 
„ vous. Si un vieux hom ne portant une longue barbe blan- 
„ che demande à vous parler , ne manquez pas de le faire 
„ entrer fur le champ. Il pallc pour Devin, 8c mèm~ pour 
,, Sorcier, depuis quelques jours dans ce voifînage ; mais 
,, c'eft votre Maître 3c votre bon ami , 

LE BARON DE L’ARC 

Je fuis dans te dernier étonnement. Ms's ic puis croit-, 
pavplufieurs raifons, qu'en effet mon cher Maître ric!lp.&M 
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ncnr. Premièrement , parce que de fembhblcs aventures 
arrivent fou vent à des gens de guerre ; fecondement , parce 
<|iie la nouvelle de fa mort n’a j mai» etc bien avérée; troi- 
fiérr.err.ent , parce que cette Lettre eft écrire de fa main , 
& qu’il ne i’auioit pas écrite s’il étoit more ; quatriéase- 
rrcr.r. ... 


M 


S C E N E I v . : 

M. PINCÉ, LA RA M É E. 
L A R A M É E. 


.Onlieur Pincé , üya ici un vieux homme qui de- 
mande à vous parler. Il dit qu’il c fl un grai d Devin. Je 
n’ai pas de peine à le croire, car il a l’air d’un forcicr. C’eft 
bien ia pius vilaine & la plus horrible figure que j’aie 
jamais vue. 

M. PINCÉ. 

Fais- le entrer. 

LA R*A M É E. 

Vous voulez le recevoir 5 

M. PINCE’. 

Affurcmenr. 

LARA M É E. 

Ma foi » Monfîeur, j’ai peur que v< us en vous en repen- 
tiez. Que fait-on j S’il alloit îetter quelque fort fur vous ; 

M. P IN C E’. 

Va , va , je le connois. C’^ft uni* (avant qui devine le 
pafïc , ie prefènt & le futur, li a du crédit en Enfer ; mais 
il cft bon homme. Va - t - en le chercher. ( Après que la 
Ramée eft forti.) Quatrièmement donc , je crois qu’il cil 
encore vivant, parce que .... 

SCENE V. 

LE BARON, M. PINCÉ, LA RAMÉE. 
_ LA RAMÉE. 

X Enez , Monfîcur , je vous nmene la fleur des forciers. 
( A part. ) Quelle horrible barbe ! Il faut qu’elle ait plus 
de cec: ans. ( // fort. ) 
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LE B A R O N. 

Oh ! ça , mon cher Moniteur Pincé , avez-vous reçu 
ma Lettre ? 

M. PINCÉ. 

Oui , Moniteur ; mais dans ce moment .... 

LE BARON. 

Avant que nous entrions en matière } commencez par 
fermer la perte. 

M. PIN.CÉ.à part. 

G’eft fa. voix. ' 


LE BARON. 

Nous voici dans l’appartement de ma femme. Eft-el!e 
forcie ? 


M. PINCE*. 

Depuis un quart-d’heure elle eft à la promenade. 

LE BARON. 


Tant mieux. Ténez ma baguette, 

M. P I N C E* , a part. 

C’eft lui. 


LE BARON. 

Me reconnoiflez - vous ? 

M. PINCE’, à, part , après avoir mis fes 
lunettes pour l'examiner. 

Ce font fes traits ; c’eft lui-même. ( Haut. ) Oui , je 
vous reconnois préfëntement , mon cher Maître. Souffrez 
que je vous embraflè , 3c que je vous jure que j’ai autant 
de joie de vous revoir , que j'en rclfentis le jour que vous 
vîntes au monde. Hélas! Pourquoi votre nom s’eft-il 
trouvé dans toutes les liftes des Olnciers de diftinâûon qui 
avoient été tués ? 

LE BARON. ' 

Sachez que dans le fort du combat , je fus bleffé &£ 
fait nrilonnier ; 3c que les Ennemis qtfi ne vouloicnt point 
m’échanger , par des railons qu’il eft inutile de vous dire, 
après avoir tenté mille moyens de me fixer chçz eux , m'ent 
rdïcrrc fi écroitemem pendant dix-huit mois , qu’il ra'a 
été impolTîble de donner de mes nouvelles. Heuteufimenc 
pour moi , on a fait la paix , 3c ils m’ont relâché. Mais 
ayant içu qu’eu Fiance ou me croyoit more , j’ai voulu pro- 
fitet de ce faux bruit poux pénétrer les fentimens ri- lV * ft 
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femme à mon égard , 9c pour découvrir par moi-même ce 
qui s’étoit pillé chez moi pendant mon abfence. Jufqu’à 
ce moment mon deflèin a bien réufli j je veux !e poui- 
iuivre. Tout ce que je Crai s, c’eff que la baronne, qui 
fc croit veuve, 9c qui cft peut-être fur le peint de fe re- 
marier , ne foit fâchée de nte revoir. Le bruit de ma mort 
l'a - 1 - il bien affligée ? 

M. P I N C E\ 

Exceffîvcment. 

LE BARON. 

Combien de temp m’a - t- elle pleuré | 

M. P I N C E'. 

Pendant . . . trois grands jour». 

LE B ARON, 4 part. 

Pefte foit du vieux foux ! ( Haut. ) Pendant trois grands 
jours? Mais vraiment cela eff extraordinaire. 

M. PINCE’./ 

Il faut que vous tachiez , Mqsfieur , qu’il y a deux 
fortes d’aftliétions. 

LE BARON, à part. 

Cet animal-!à tft auffi pévlant & aulff méthodique que 
jamais. Il faut lui palier fes divifions ! j’ai befoin de lui. 

M. P I N c E'.' 

Affliâion de coeur , affli&ion de bienféance. La pre- 
mière eff muette , la fécondé eff rumultueufe. A l’égard 
de Madame, on peut dire que fôn affliâion a etc de la 
première elpéce. 

LE BARON. 

Oui , pendant trois jours. Belle conftance ! 

M. PINCE'. 

Ses yeux 'furent noyés de plt nrs .... jufqu'au moment 
où le Tailleur vint lui effayer fes habits de veuve# Dès 
qu’elle les vit , fes larmes tarirent , elle demeura muette 
& immobile, & la parole ne lui reviut qo’après qu'on lui 
eut dit que le deuil lui féyoit parfaitement. En effet , il lui 
ai loi t à merveille. 

LE BARON. 

Il lui alloic à merveille î Et c’eft ce qui la confola appa- 
remment ? 
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C O M E' D I E. 

M. 1» I N C E*. 

Ah î Monfieur, point du tout. Il cft vrai que, quind 
elle étuit feule , elle ne pie: toit point : mais dès que quel- 
qu’un lui rendoit v:f:t , elle verloit un torrent de larmes. 

LE BARON. 

E le me faifoïc trop d’honneur , de me pleurer en com- 
pagnie. ( A part. ) Il fcmble que ce diable de pédant effede 
de me dire tout ce qui peut me délefpérer. ( Haut. ) J’ai 
appris qu’d s’étoir prélentc beaucoup de gens pour l’épou- 
fcr en iccondes néces. Qui peut avoir caufé cela ? 

M. P I N C E’. 

Elle n’a point d’enfans de vous , & elle a eu beaucoup 
de bien en mariage. 

LE BARON, m part. 

Il m’aflomme. 

M. P I N C E’. 

Le deuil rcboubloit fa beauté. 

LE BARON, à pan. 

Je brûle. 

M. PINCE’. 

Et fon air trille 8c langoureux avoit quelque choie de fi 
doux & de fi attrayant , qu’il n’y a avoit pas moyen d’y 
réfifter. 

LE BARON,-* pan. 

Ventrebleu ! ( Haut. ) Ce n'eft pas-là ce que je vous de- 
mande. De quelle maniéré s'eft-elle comportée ? 

M. P I N C E’. 

Comme une Pénélope. 

LE BARON. 

Je n’eu doute pas 5 car elle a eu autant d’amans que 
cette Héroïne. 

■ M. PINCE'. 

Il eft vrai que de jeunes gtm fort aimables lui ont fait 
des propofitions. 

L E B A R O N. 

De jeunes gens fort aimables ! Et les a-t-elle écoutées, 
ces propofitions ? 

M. PINCE*. 

Le plus gracieulèment du monde. 

LE BARON. 

Je fuis mort. 
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tx LE TAMBOUR NOCTURNE, 

M. P I N C £\. 

Mais elle les a toutes rejettées. 

LE li A R O N.' 

Ali ! je reflufeite. Cependant j’apprends que le Mar- 
quis du Tour eft fort alïidu auprès d'elle depuis quelques 
jouis. Eli -ce qu'il a trouvé le moyen de s’ateirer la pré- 
férence ? * 

M. PINCE*. 

Hé , hé ! il eft jeune. 

LE BARON. 

Plairoic - il à ma femme ? 

M. P I N C E‘. 

Il eft vif. 

LE BARON. 

Vous êtes- vous a pptrçu qu’elle l'écoutât favorablement } 

M. PINCE’. 

Il eft toujours parfaitement bien mis. >■ ‘ 

LE BAR ON. 

Seroit'- il poflîblc qu'elle foit allez folle pour vouloir 
l’époufer ? 

M. PINCE*. 

Il eft bien bâti , ce' pcndard-là. 

LE BARON. 

O femmes 1 ô femmes ! voilà quelle eft votre confiance ; 
voilà le fond qu’il faut faire fur votre amour 1 Encore je 
lui pardonnerois , fi elle me deftinoit un plus digne 
fuccefteur ; mais le Marquis du Tour ! mais le plus fat &C 
le plus impertinent de tous les hommes ! Ingrate , infî- 
delle , eft-ce ainfî que vous m’avez aimé} Eft-cc là 
l’honneur qüc vous faites à ma mémoire ? 

M. PINCE*. 

Mon cher Maître , vous uc faites pas réflexion qu’il 
y a dix- huit mois que vous êtes mort? 

• LE BARON,* part. 

Que la pefte t’étouffe , pédant infupportablc. 

M. P I N C E’. 

Et que pendant tout ce tems-la , elle n’a pas cédé de dire 
qu’elle ne retrouveroit jamais un homme tel que vous. 

L E B A R O N. 

Quoi ! fétieufemeut? 
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COME’DIH. v 15 

, M. P I N C E*. 

Rûn «cil: plus véritable. 

LE BARON. 

Il n'cft donc pas poflîble qu'elle fe foit coërfée du 
Marquis. Mais lniftoire d’un Efprit qui bat toutes les 
nuits du tambour dans ce Château , mérite que je Pap- 
profondilfe , 8c elle peut même vous donner lieu de m’in- 
troduire auprès de vetre Maître (Te. Il faut que vous lui 
difiez que vous venez de parler à un fameux Devin 3 qui 
fe fait fort de découvrir par fon art ce que demande 
l’Efprit qui revient ici , 8c même de le chafler de la maifon. 
M. PINCE’. 

Je m’en vais rendre mes comptes à Madame , & je 
me fervirai de cecre occafion pour lui parler de votre 
perfbnne, comme vous me l’ordonnez. Madame Catau. 
qui veut nous perfuader que c’eft votre efpri; qui revient 
ici , fera bien (urprife quand elle vous reverra. Ha , ha , 
ha , ha. 

LE BARON. 

Quoi’ c’eft Catau qui fait courir ce bruit-lâ; Allons , 
allons , il y a là-delfous quelque intrigue amoureufe. 

M. P I N C E’. 

Ma foi , je l’ai toujours foupçonne. Hé, hé, hé, hé. 
LE BARON. 

Comme elle a toujours eu beaucoup d'afeendant fur 
î’eipritde fa MaîtreHe, elle efl au fait de cette intrigue, 
fur ma parole. Il faut que vous gtâchicz de la faire par- 
ler. Je fais que vous avez eu deflein de l’époufèr , & 
qu’elle en étoic ravie. Je vous prie de recommencer à lui 
faite l’amour , Si même des proportions. 

M. P I N C E*.' 

Elle a toujours écouté fort amiablemcnt celles que je lui 
ai faites , 8c j’cfpéte quelle ne fera pas moins conplaifànte 
aujourd’hui ; car je vais lui parler d’un ftyle pathétique. 

L E B A R O N. 

Venez m'enfermer dans ma chambre , où vous me 
rendrez compte de ce qui fe palierat 
M. P I N C E\ 

J’entends Madame ; allez m’y Attendre , 8c je vous 
rejoins i l’inftanr. 

( Le Baron fort , apres s'être t'habille'. ) 
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SCENE VL 

LA BARONNE, M. PINCÉ. 

LA BARONNE. 

E)h l çà , tandis que me voilà dcbarrafTce drs impor- 
tuns, liions un peu votre Mémoire ; mais dépêchez-vous. 

M. PINCE 1 

Avec votre permilïion , Madame , une affaire preflee 
m’oblige à (ortir ; mais j’aurai l’honneur de venir vous 
retrouver dans le morne ;t. 

' ( II fort. ) 

i ■mmt »— i — 1 E— 'l * 

SCENE VIL 

LA BARONNE, feule. 

En vérité, ce qui fe paflè dans cette maifon routes 
les nuits cft bien extraordinaire. Qpand j’y réfléchis , 
eda m’inquiette. .Te ne puis croire , comme mes gens 
s’imaginent , que ce foit l’efprit de mon mari qui faife 
ce tintamarre que j’ai entendu comme eux... Mais enfin 
qu'en penfer ; ... Je m’y perds. Suppofons , pour parler 
leur langage , que ce fut mon mari qui revînt ; quelle 
pourroit en être la raifon ? Ma conduite cft irréprochable ; 
je l’ai toujours aimé ; & je fens que je l’aimerai toute ma 
rie. Depuis dix-huit moij que je fuis veuve, j’ai congédié 
ce nombre d’amans de toute cfpece qui fe lotit préfentés. 

A l’exception du Marquis, je n’en vois aucun... Il cft 
vrai... Mais le Marquis me parle d’amour. le l’ccoute , 
parce que f* fatuité me divertît... Quoi ! la mémoire de 
mon mari feroit-clle bleflce d’un amufement que j’ai cru * 
innocent ; ... Cette idée me trouble , & me rend prcfi- 
qu’auffi faible que ceux dont j’ai blâmé les frayeurs. Al- 
lons , quoi que ce puiffè être , banniflons cet étourdi d’une 
maniéré qui puifië ('humilier. Son impudence & fa vanité 
méritent un pareil châtiment. L’Efprit nccme peut m’en 
fournir un bon moyen. Mais qu'i» donc Catau ? Elle me 
paroît bien agitée. ( A Quan. ) De quoi donc s’agit-il ? 

SCENE 
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COMÉDIE. 


S C E N £ VI IL 

LA BARONNE, Mme. C A T A U. 

Mme. C A T A U. 

O H ! Madame , je fuis dans une colère .... Je ne fau- 
fois parler. 

LA BARONNE. 

Comment » Que t'eft-il donc arrivé ? 

Mme. C A T A U. 

Rien : mais ce que ie viens de voir me mer en fureur. 

LA BARONNE. 

Hé bien ! qu’as-tu vu ? 

Mme. C A T A U. 

Votre impartinent de Marquis. 

LABARONNE. 

Quoi ! fa vue t’agite à ce point j Tu devrois , ce me 
fembie , y être accoutumée. 

Mme. C A T A U. 

Moi , Madame ? Je ne m’accoutumerai jamais à cet ori- 
ginal-là. Ce qu’il vient de faire mériteroit éent nafardes. 

LA BARONNE. 

Ec qu’a-t-il donc fait? Voyons. 

Mme. C A T A U. 

Comment ! Il fe donne déjà des airs de Maître. Il prend 
poflèflion du Château , il le vifite depuis le haut julqu'en 
bas; il difpofe chaque appaitemeot ; il s’empare de celui 
de feu Moniteur votre mari , il le trouve mê ne trop petit, 
& il prétend l’aggrandir. Mais vous ne croiriez jamais juk 
qu’où va fon impudence. 

LABARONNE. 

Comment î 

Mme. CAT AU, pleurant. 

Il m’a montré la chambre dans laquelle il veut , dit-il > 
confommcr le mariage. / 

LA BARONNE,! part. 

Il eft temps que tous ceci finifle ; cela pourroit tirer à 
eonféquenwe. ( Haut ) Va , Cauu, tranqutllif* f oi; 1 e laû ~ 
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LE TAMBOUR NOCTURNE, 

, baiflcr les air» île ce petit fst. Voici Monfieur Pincé 
uelques ordres à lui donner. La.fll-nous. 


En vérité , je ne fais fi , avec tout ce que j’ai dans la 
tête , je pourrai prclcntcment yous donner beaucoup d’at- 
tention. 

M. P I N C E\ 

Permettez , du moins , que je vous rende compte de 
ce qui & été dépenié ou co. dominé la femaine dernière. 
Vous trouverez que cela monte un peu haut-, mais il y 
a de grandes dépenfes à faire dans une rnaifon où il re- 
vient dts Efp;i s. 

LA BARONNE. 

Cependant 4 je crois que les Efprits ne boivent ni ne 
mangent. 

M. P I N C E\ 

( // met [es lunettes 'quart 4 il lit , & les ote toutes les fois 
qu'il parle & qu’il explique (es articles. ) 

Premièrement , une pièce de vin blanc .... Ce n’eft pas 
l’Efprit qui l’a bu , mais cela revient au même ; car vos 
domeftiquesdifent tous , qu’ils n’auror.t jamais le courage, 
de demeurer dans une maifon où il revient, à moins qu’on 
ne leur donne du vin à diierétion. Ils fe flattent que vous 
aurez la bonté d’v confèmir, tant que ce maudit Tambour 
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COMÉDIE. 

LA B A R O N N E. 

Huit cents livres! Mais voilà une diflîpation effroyable. 
Monsieur P;ucé. . . 

M. PINCE'. 

Ma foi , Madame , ce n'cft pas trop pour régaler tant da 
gens que la (.urioiité attiie ccat.s. Apres qu'iis ont enten- 
du le Tambour , on ne peur pas les i envoyer fans fouper. 

LA BARONNE. 

En effet , cela ferme incivil. 

M. PI NC E'. 

It:m. Deux quart»ux de vin «Je B- ui gogne ... Ces gens- 
là ne peuvent pas fouper fans boire. 

LA BARONNE. 

Il y nuroit confcience II fauc avouer , Moniteur Pincé, 
que vous faites de» commentaires merveilleux fur tous le* 
article* de votre dépenfe. 

M. P I N C E*. 

Item. Donné aux gens de Moi fieur le Marquis foixanre 
bouteilles de vin nouveau .... Cela s’eft fait par votre or- 
dre. Item. Une bouteille de ratafia à Madame Catau. 

LA BARONNE. 

Oh ! pour cet article-là , c'effvous-*ême qui vous êtes 
donné l'ordre. 

M. PINCE'. 

Vous obferrerez , s'il vous plaît , Madame, qu'apres 
avoir grande tout le jour, elle a beloin de quelque liqueur 
qui lui rellaure la poitrine. Le racafiat efi: un cordial inno- 
cent qui enflamme le zèle ds Madame Catau pour vos in- 
térêts , 5e qui lui donne la force de crier , 5e ce retenir 
vo* domeftiques dans le devoir. Hé , hé , hé. Pardorncz- 
moi cetcc petite faillie de gaité : hé, hé, hé. 

LA BARONNE. 

Hum , Mnnfitur Pincé, vous avez toujours de bonnes 
raifoas pour juftifier Madame Catau. Je prévois qu’à la 
finvos vieilles amours aboutiront au mariage. 

M. P I N C E'.- 

Hé, hè, hc, hé . . . ( Ufant.) Item. Douze livres de chan- 
delles aux domeftiques; c'écoit pour brûler pendant la nuit. 

LA BARONNE. 

Pendant la nuit? Comment ! ces canailles-fà ne peu- 
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vet>t plus dormir fans lumière? En vérité , cela devient 
trop violent. Quel remède apporter à ce défordre-là? Je 
vous demande confeil. 

M. PINCE. 

Madame , il y a deux choies à faire pour y remédier, 
l • C'eft de ne plus régaler les perfonnes du veiltnage , que 
la curii fité ..teire cé ns tous les foirî. i°. C'eil de charter 
d'ici cct biprit învrtbtc <Sc Ion Tambour. 

LA RARONN E. 

Voilà une divifîon fort favante ; mais je n’en fuis pas 
plus avancée. 

M. P I N C E*. 

Ayez la bonté de m’é ourer. 

LA BARONNE. 

Et vous , ayez pitié de moi , & ne m’ennuyez point par 
un long difeours. 

M. PINCÉ. 

Je ferai bref. Il eft arrivé ici depuis peu un rare perfon- 
nage , qui a une mine très-vénérable. Le peuple l’appelle, 
Aftrulogue , Magicien , Négromaucien , Sorcier , Devin , 
Difeur de bonne-avanture .... 

LA BARONNE. 

LaifTons là (es titre*. A quoi voulez- vous venir? 

M. P l N C É. 

Encore une foisj Madame , ayez la bonté de m’écouter. 

Or cet homme prétend être fort profond dans les fciences 
occultes. Le bruit que notre Tambour m étambule fait ici, 
l’y a attiré ; 9c il fe vante , non-feulement de parler aux 
tipiits , mais meme d'avoir l'art de les charter desmailbns 
où ils reviennent. 

LA BARONNE, 

De bonne-foi , Moniteur Pincé , me croyez-vous allez 
fimple pour donner dans de pareilles charlatanncrics ? 
Cela ne peut être d'aucune utilité. 

M. PINCE*. 

Cela ce peut nous faire aucun mal. 

la baronne. 

Je fuis sûre que vous- même vous n’a joutez pas foi au* 
difeours de çe prétendu Dévia. 

• ü ^ r . ' ‘ \ : v ‘ v> 
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M. PINCE*. 

Je ne voudrois p?s tes garantir : mais je ne vois aucun 
danger à en faire l'expérence. Ellàyez cet homme-là ; /il 
rcu.ïîc > nous voilà délurés de l'Efpric : s’il ne réulïic 
point , nous ne laiflerons pas de publier qu’il l’a chaile , 
£c ce bruit fuffira pour nous défendre de cette afluence de 
curieux qui : ou» -fl ili eut , & qui nous jettent dans une 
dépenfe exceflîve. A nli , de maniéré ou d’aut e , ce que 
je vous pronofe ne pe ut touruei qu'à votre avantage. 

LA BARONNE. 

Oh 1 pour cette fois-ci , vous par ez raifon , & vous me 
perfuadrz ; mais où t-ft ce Magicien , ou ce Devin , com- 
me il vous plaira? Je ne fais ce que cc’.a fignific : mais 
je me 'ens tout d’un coup une vive impatience de le voir. 
Je crois que je m'en trouverai b en. 

M. PINCÉ, riant. 

Je le crois aulîî : hi , hi , hi, hi. Je viens de lui parler j 
il eft forti pour un moment , &c doit venir me trouver dans 
ma chambre , où je vais l’attendre. Vous noterez, s’il vous 
plaît , qu'il n'exige de vous aucune lécompenfc , qu'après 
que fon entreprife aura réulli. 

LA BARONNE. 

Voilà une circonftance qui me rend prefquc aufli cré- 
dule que vous, Je commence à me flatter que je pourrai 
faire un bon ufige de cet hommc-là. Je vous allure que , 
s'il eft aufli habile qu'il fe vante de l'être, je lui rendrai 
..bien la p'aifir qu’il me fera. Allez , & me l’amenez au plu- 
tôt. Je vais faire deux ou trois tours dans mon petit jar- 
din , & vous me trouverez ici. 

M. P I N C E*. 

Je pars , ma très-honorée Dame, pour mettre vos or- 
dres en exécution. 

Fin du fécond A8e. 



Mme. C A T A U , feule. 

Aifortnons un peu à patr-moi. Poufieni-je mon en- 
trrprdc jufqu’au bon . Voyon'.. Ou je g’gtierai mille 
cens , ou je ne les gagnerai point. Si je les gagne , ma 
fortune eft faire : li je ne les gagne point , j’ai une corde à 
mon arc pour mon étabi. dénient. li y a lonj-reiws que 
notre vieux Intendant me fa it les doux yeux? il s’ed refroi- 
di depots qtit Iqucs années ? je veux réchauffer fa pafïion , 
f< m'a durer de lui. Ii a fait (a main , je n’ai pas mal fait la 
mienne i 6c li nous joignons enfemblc les fruits de notre 
induftrie > nous fermerons une bonne mailon. Enfin , de 
maniéré ou d’autre, je fuis réiolue de fatre une fin. U y 
a long- terns que je fuis fille , & il me faut un mari pour 
m’ôter ce titre ennuyeux. 

. ■■ i."" 1' 
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LE MARQ.UIS. 

Oici l’occalion que je cherche depuis longrems. Je 
rc trouve feule , 6: je veux profiter du moment. Allons , 
csnbrallons-nou» pour nous réconcilier. 

Mr*e. C A T A U. 

Ah ! vraiment , j’ai des affaires bien plus prelîces. 

L E M A R au 1 S. 

Ou jt t’eunbrailèrai , ou tu m’embralTeras ; choilîs. 
Mme. G A T A U. 

Ni l'un , ni l’autre. Ah ! fi donc , point de jeux de main', 
Monfieur le Marquis. 
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L E M ARQ.U I S, 

Paitlcu , tu fais autant de façons que Çt tu n’avois que 
quinze ans. Je vais gager que tu es trop fage pour l'être 
teu jours. 

Mme. C A T A U. 

Et moi , je vais gager... que vous ferez toujours auflï 
que vou* l'êtes. Laillcz-moi : je vais chercher notre 
Intendant : Madame le demande. 

LE M A R Q. U I S. 

Je viens de le rencontrer à deux pas d'ici : i! le promené 
avec un vieux Ri*queiitin , qui a la baibe pius longue que 
naa chevelure. Apparemment c'eft encore quelque demef- 
r'quc de la mailon ; car , excepté ta M tîtreiîè , on ne voie 
ici que de vieilles face*. Cela loit dit fans te fâcher, ma 
pauvre Catau : tu n’es plus jeune > mais tu es encore bien 
piquante. 

Mme. C AT AU, « part. 

Quel eft le dellcin de cet homme-là ? Je crois qu’il veut 
me gagner , pour que je le letve auprès de ma Maitrelîe. 
S'il me paya bien , nous verrons. 

LE M A R Ql U I S. 

Oh ! çà , ma bonne, parle-moi lîncercnlent. Pourquoi 
n'es-tu pas de mes amies ? 

Mme. CAT AU. 

Eh mais ! ... c’eft parce que j’aime ma Madrelle. 

L £ M A R'ÇLU 1 S. 

Mais quelle mouthe ce pique ? Vois-tu quelque chofe 
d'irrégu'ier dans ma perfonne ? Ai-je quclqae défaut qui 
te choqua? 

Mme. C AT AU. 

Croyez - moi i n’excitez point ma fncéricé; vous n’y 
trouveriez pas votre compte. 

LE MARQ.Ü1S. 

Allons , allons , mou enfant, point de mauvaife humeur. 
Je veux te faire plailîr; & , pour ta le proaver... 

( Il met fes gants dans fa poche. ) 

. Mme. CAT A Uj < pan. 

Je crois qu’il va me donner de l’argent. 

LE MARQUIS. 

Il faut que je t'applique un b ai fée far chaque joue. 
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LE TAMBOUR NOCTURNE, 

Mme. CAT AU. 

Je fuis votre fer vante. Si vous ne payez qu’cn cette 
monnoie-là , vous pouvez garder vos efpeccs. 

LE MARQUIS. 

Tu as beau faire la prude, j'en palTirai mon env'e. 
( Il la baife. ) Ah ! l'appécillante créature que Madame 
Car 'u • Sur mon honneur , fi je ne eraignois de défelpérer 
ta M-îtrelfc , je deviendrois amoureux de toi. 

Mme. C A T A U. 

Fort bien, Monfieur , dive.ti(T-z-vous à mes dépens. 

LE MARQUIS. 

D’eu me dacane , fi je plaifante. l e beau bras ! La belle 
main 1 Ah ! je batferai tout ce’a , afïurémeiu. 

Mm . C A T A U , à part. 

Cet hommc-làcft plus dangeicux que je ne eroyois. Si 
je n’y prends garde , il s’emparera de ma Maîtreflc. 

LE MA RQU l S. 

Oh ! ça, ma chere Cutau , j’ai une propofition à te faire, 
Mme. C A T A U , à part. 

Il me fait des prop fi ions ! Mais vraiment cela devient 
férieux. ( Elle prend un air gracieux. ) Eh bien I Moniteur 
le Marquis , de quoi s’agit-il ? 

LE MARQUIS. 

Il s’agit , mon enfant , de te donner un mari. 

Mme. C A T A U. 

A moi ? 

LE MARQUIS. 

A toi-même. Veux-tu le prendre de ma main ? C’efl un 
hardi compere , un verd galant , un homme tel qu’il te 
le faut , tu en feras contente. 

Mme. C A T A U , à part. 

Voilà une propofition bien féduifante. ( Haut. ) Peut- 
on favoir qui eft celui dont vous me parlez > 

LE MAR au I S. 

Ah ! c’eft un gentilhomme de mes amis. 

Mme. C A T A U , d’un air vif. 

Un gentilhomme de vos amis ; 

LE MAR aU I S. 

Oui , vrairaenr. Je ne lui trouve qu’un défaut. 

Mme. C A T A U. 

Qui cftî 
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LE MAIIQ.UI 5 . 

Qui cft , qu'il n'a que vingt-cinq ans. Cela te de;' û- 
tera , peut - être. 

Mme. C A T A U. 

Oh ! l’àge n’y fait rien , pourvu que ci’ai'ieurs il fuit 
bien iage , bien élevé. . .. 

LE MARQUIS. 

Comment ! bien élevé ! Je ne connou perfbnr.e qui sit 
île plus belle* maniérés, l! peut paHêr vingt-quatre benpss 
à table : il joue tous les jeux en.pcrf; ction ; il prend ui.- 
livre de tabac par jour ; fie il jure de la ’.nnl cure gr .ce du 
monde. Ah! tnachcre 3 6 tu le voyois , ton ccéu. lerotc 
bien malade. 

Mme. CAT AU, d’u;i air f/rfcux. 

Eh ! comment, s’il vous plait , s’appelle cet aimable 
gentilhomme qui cft tant de vos amis? 

LE MAQUIS. 

Il s’appelle Monfieur de la Fleur. 

Mme. C A T A U. 

Votre valet - de - chambre ? 

LE M ARQ.UIS. 

Jufleinent. 

Mme. C A T A U. 

Voilà un gentilhomme de grande condition ! Mais piil 
foas là-delfus. A-t-il beaucop de bien ? 

LE MARQUIS, * 

Pas un fol. 

Mme. C A T A U. 

Allez-vous promener avec votre gentilhomme. (A part.) 
J’ctois bien folie d’ecouter cct homme- là. 

L E M A R Q. U I S. 

Mais j’y fuppléerai. 

Mme. C A T A U. 

Ail! c’eftune autre affaire. Que lui donnerez «tous? 

LE M A R Q. (J I S. 

Je lui ferai fa fortune. 

Mme. C A T A U. 

Et de quelle maniéré ? 

LE M A RQ.ÜIS. 

Rien de plus aifé. Dès que j'aurai epoufé ta MaîrrelTcj; 

E 
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)i chsflerai d’ici ce vieux fou d'intendant qui m’y déplaît 
fort , & je donnerai fa place au gentilhomme que je te 
propotc. 

Mme. C A T A U. 

Ne pouvez-vous faire que cela pour lui ? 

LE MARQUIS. 

N’eft - ce pas beaucoup ? 

Mme. CAT AU, lui faifar.t une profonde r/vdrence. 

Je vous demne le bon foir. * 

LE MARQUIS. 

Mais écoute donc. 

Mme. C AT AU. 

Mes baife-mains à votre gentilhomme. 


^vEs vieilles filles font diantrement dégourdies ! Il n’y a 
pas moyen de les amadouer ; 5 c je vois que j'aurai bien de 
la peine à gagner celle-ci. 


I Marquis , je fuis bien-aife de vous trouver ici. 
Je m’en vais vous donner un petit régal , qui ne peut 
manquer d’être agréable à un efprit fort comme vous. 
< A p4Tt. ) Je veux mettre ce petit luftifant aux prifes avec 
Je Devin. ■ , 

LE MARQUIS, à part. 

Elle me cherche , elle me fuit par- tout, elle m’aime 
à la foüe. ( H.tut. ) Expliquez-vous , mr. belle veuve. De 
-quoi s’agit - il ? • . ^ • 
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LA BARONNE. 

Vous (avez, ou vous re favez pas, qu'il y a ici un hom- 
me des plus extraordinaires , qui entreprend de nous déli- 
vrer de i’Efprit dont nous fomrr.es fi tourmentés dans ce 
Château; il fe pique d’être profond dans l'aftrologie, Sc 
de pofieder à fond les factices les plus oeultes ; & mon In- 
tendant ert perfuadé même , qu’il entre un peu de f*rce!- 
lerie dans les connoiflances de cet homme-la. 

LE MAR OU I S. 

Ma foi , votre Intendant n’eft pas (orcier , lui , puif- 
qu'il croit cela. Mais, quand le verrons-nous , cçtaftro- 
logue , ce devin , ce fbreier ? 

LA BARONNE. 

Il fera ici dans un moment ; je viens de l’appercevoir 
de loin. En vérité , c'tll une étrange figure ! 

LE MARQ.IMS. 

Oh î puifquc là figure eft étrange , il n’y a pas moyen 
de douter que ce ne foi t un homme merveilleux. Je vais 
bien me divertir à fes dépt ns. 

LA BARONNE. 

Ne vous y jouez pas , fi vous m’en croyez. 

LE M A R Q. U I S. 

Parbleu , vous moquez-vous de moi ? Croyez-vous , de 
bonne foi, que je donne comme vous dans les préjugés 
du Vulgaire ? Je fuis honteux , en vérité , qu’une femme 
de votre mérite puiflc croire aux iorciers ôc aux devins; 
mais c’elt le foible des femmes de donner dans les charla- 
taneries. La foibleflè de votre léxe vous rend excutable. 

LA BARONNE,/? cor.trefîftint. 

Et la forte du vôtre vous rend préfomptueux. Je vous 
avoue que je ferois charmée , fi l’homme que vous allez 
voir rabattoit un peu votre confiance. Vous croyez être 
plus fage que tous le refte du mor de. 

LE MARQ.UIS. 

Ma foi , je ne me trompe pas beaucoup. Mais fuppofé 
que je me trompe , j’ai du moins cela de bon per devers 
moi , que je ne crains ni les forciers ni les Efprits. 

LA BARONNE. 

C'cftccque je veux éprouver aujourd'hui. Nousver- 

Eij 
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ro 1 fi v u-, r e fi • ûcpide. Le forcier va venir, «Se ie vous 
rcdcr.r ce torr à 'uup-T , pour que vous emendiez i'Efprit. 
L E M A R QU I S. 

P.» 1 Vu, vj vous rendrai bon cnmocr, de i*un & de l’au- 
rr,.j'-v us en ’épo‘ ds. Vo:ci déjà v; rre Dofteur , qui 
a , i cvo s , plu . de b rbe que de fcience. Ii vient avec ie 

b n-hrmme aux r ois raiforts. 


S - C E N E V. 

LE BARON, LA BARONNE, 
LE MARQ.U1S, M ; PINCÉ. 

M. PINCÉ. 

JV.LAdime, j'ai trois raifons pour introduire ce grand 
homme auprè. de vous ; la première , patee que vous me 
l’avez o do v i ; la féconde , parce qu’il me .r d’envie de 
vous rendre ferv ce -, & la troifiénEe, parce que je fuis 
pcifuadé qu’il en a le pouvoir. 

LE MARQUIS. 

Ce Moniteur pi.rcé, comme il radote! 

M. P. I N C E’. 

Nous verrou, en bref, Moniteur le Marquis , qui ra- 
dote le plus ; de vous ou de moi. ( Au Baron. ) Je vous 
laide avec cette belle perfonne ; c’cft la Dame du Château. 

( Il fort. ) 

L E B A R O N. 

Cela fu dit. 

( Il fs tient *tns le fond du The Jure , & fe promené en per- 
lant , Ù en reperdant la Baronne. ) 


SCENE VI 

LE BARON, LA BARONNE, 
LE MARQUIS. 

LE BARON, à part. 

uE plaifir de U revoir rue met hors de moi , & je répan? 
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drois des larme* de joie , fi je n’etois pas indigne de trou- 
ver cet impertinent auprès d’elle. 

LA BARONNE, au Marquis. 

Il fc promène , il roui regarde , il pirle entre Tes dents, 
il ne nous dit mot ; abordez-le , Moniteur le Marquas, 
vous qui êtes accoutumé à converler avec les Savaus. 

' -LE M ARQ.U1 S. 

Bon- hoir, me , approche-toi. Encore, encore. On dit 
que tu es profond dans l’Aflrologie. il faut voir cela ; te 
voici devant un homme qui jugera bientôt de ta capacité. 
Que lais-tu > 

- LE BARON, greJJiffAnt [a voix. 

Je fais que vous ne favez.rien. 

LA u A R O N N E , au Marquis. 

Que dites - vous de ce dcbut> Il »tte réjouit. Ah, ah, 
ah , ah. . ' 

' • LE M A R CL U. I S.- 

Patience , vira bien qui rira le dernier. Parbleu, voilà 
une figure bien hétéroclite! Mon doux ami , tu n’as point 
l‘a r d'un habitant de ce Monde, 5c je g gc qu’il n’y a pas 
long- temps que tu es defeendu de la Lune. Sans d*utc 
que ta as parcouru toutes les Pltnctte*. Quelle nouvelle 
dit- on dans le Zodiaque} 

LE BARON. 

Une nouvelle qui doit effrayer un faux brave. Mars; 
vient d’entier dans (a maifon-, 5c va bientôt s’y montrer 
.dans fon plus pompeux appareil. 

LE MARQUIS. 

Explique-moi ce galimatias , pere baibe-grife. 

LE BARoN; 

L’entrée de Mars dans fa maifon, fignifte qu« ce Châ- 
teau va bientôt avoir un Maître , devant qui les Petits- 
Maîtres difparoîtront. - - * 

,le marquis. 

Il «’cll pas lî ignorant que je croyois L’enteudcz-vsus , 
ma belle veuve ? Selon lui , tous les Allies prédifent que je 
ferai bientôc votre mari, & que je ferai dilparoitrc tous 
mes rivaux. : . 1 . 

LA BARONNE. 

Les A focs pourraient bicu avoir pris le change* Mais 
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33 LE TAMBOUH NOCTURNE, 

apparemment que vous n'interprétez pas bien Ictus pic- 
ci. irions. 

LE MAR Q.U I S, 

Je ne les interprête pas bien ? Vous allez voir. Dis-moi 
un peu , vieux forcier , ce Mars li terrible dont tu viens de 
nous annoncer l'entrée , ne reffemble-t-il pas à un jeune 
Seigneur... hé î la... que l’on appelle le Marquis du 
Tour ? 

L E B A R O N. 

Il ne lui rcflèmble pas plus .... que vous me reflemblez. 

LA BARONNE. 

Je vous le diiois bien, que vous n’encendiçz pas le 
langage des Aftres. 

LE MARQUIS. 

Docteur , u» petit mot à l'écart. Ces deux Planettes 
que tu vois ici feront bientôt en conjonction. J'ai lu cela 
dans les Alires , moi , qui te pu le. 

le baron,* part. 

Maugrebleu de l'impertinent 1 II me met en fureur , Sc 
peu s'en faut que je n'éclate. ( Haut. ) Madame , j’ai oui 
dire qu’on entendoit toures les nuits un grand bruit dans ce 
Château. 

LA BARONNE. 

On vous a dit vrai : & l’on m’a dit aufli que vous vous 
vantiez de le faire ceflèr. J'avoue que cela m’a donné un 
grand emprtflement de vous voir: je ne m'en repens point; 

& , fans vouloir vous flatter , je trouve que votre afpeét 
infpire de la vénération pour votre perlonne , & de la con- 
fiance en votre ait. Je crois qu'il y a U»ng-temps que vous 
le pratiquez , car vous avez i'air d’être bien vieux. 

LE BARON. 

Mon air vous trompe. Quel âge me donneriez-vous 
bien ? 

LE MARQUIS. 

Parbleu , je te crois a* moins le frère cadet de Mathufa- 
lem. En confciencc , n’es-tu pas né quelques mois avant 
le déluge î 

LABARONNE. 

Ménfieur le Marquis fait le piaifant; mais , pour moi, je 
vous psulc.férieufemcnc. Je vous donnerois cent ans. i 
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COMÉDIE. 

■LE BARON. 

La mine e(t bien trompe ufe , ma belle Dame, A: je 
vous coufeille de ne j«ger jamais par-là. T el que vous me 
voyez, je n'ai eu que trente ans le dernier jour d’Avril. 
Mais l'étude des fcienccs occultes a cela de particulier , 

• qu’elle fait croître la barbe à viîe d’œil. 

LA BARONNE. 

Vous êtes bicnlitureux , Monficur le Marquis, de n’a- 
voir pas donné dans les feiences occultes. 

LE BARON. 

Oh ! je vouS promets que l’étude ne lui fera jamais 
croître ia barbe. 

LE MARQUIS. 

Tu crois donc , que je ne fuis qu'un ignorant, parce que 
je n’ai pas le menton aullî touffu que le tien ? Appicnd de 
moi , vieux Noftradamus , que la fcicnce ne fe mefure pas 
à la barbe. Tu jugerois mieux de moi , fi tu te connoifTois 
en phyftonomie ; mais je voit que tu n’y entends rien. 

LE BARON. 

Je vais vous prouver le contraire. Avec votre pe*mif- 
fîon y Madame, que je lui dife un mot en particulier, 
LA BARONNE, /( retirait À 1‘ te Art. 

Oh ! volontiers. 

LE M A R a U I S. 

Hc bien > quel eft le grand myfterc que tu v* m’ap- 
prendre i 

LE B ARON. 

Le voici j mais jurez - moi que vous ne le révélerez 
point. 

LE MARQUIS. 

Je t’en donne ma parole d'honneur. - 
LE BARON. 

Hé bien donc î félon toutes les règles de la phylionomie» 
vous êtes un fat. Que cela foit fecret entre nous. 

L E M A RQ.U1S, 

Tu me paieras cette impertinence. 

LA BARONNE. 

Oh P j® V0lls pd- > Marquis , confiez - moi ce qu'il vous 
m dit à l'oreille. 

* * * « . ; 
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L E M A R dU I S, 

Ce n*cft qu’un petit compliment qu’ii m'a fait fur les traits 
de mon vil*#:-. 1 ! ne me fiéroit pas de vous le répéter. 

LA BARONNE, au Baron. 

Pouvez- vous piétine par U phylionosriie ce qui doit ar- 
river aux perfoimes que vous voyez? 

LE B A R O N. 

Ce le ;aon fo:r. 

LA BARONNE. 

O a i iî c;!s cit , je vous prie d’examiner celle de M011- 
lîeui le Marqliis , U. de me dire fa deftiuce. 

LE B A R O N. 

Premièrement , je juge pir fes turts . & je vois à votre 
air en rr.ème texs , ( car je tous examine tous deux uès- 
sttentivemen: , ) qu'il a grande opinion de lui-même , Sc 
que vous en avez une très-médiocre; qu’il s’aime beau- 
coup , & que vous ne i'aiméz guetes. 

L E M A R a U l S , la Baronne. 

Vous voyez bien que cct homme-là n’cft qu'un igno- 
rant. 

LA BARON NE. ' 

Moi , je crois qu’il eft lorcier. Pourfuivez , Docteur. 

LE BARON, 

Il fera furieufement traverlé dan* fes amours , le cela 
tout sa plutôt. 

LE M A R Q. U I S. 

Autre impertinence. \ 

L E B A R O N. 

J’ofe l’a durer , de plus , ( A: je l’en convaincrai , ) qu’il 
n’nab itéra jamais dans la maifon de la Baronne de l’Arc. 

L E M A R QU I S , voulant le tirer par la barbet 

Dis-moi un peu, vieux Merlin, ton impudence n’a-t-elle 
jamais excité perfonne à te traîner par la barbe ? 

LA BARONNE. 

Doucement , Monficur le Marquis , vous vous fâchez , 
& devant moi ! Vous n’avez pas le courage de vous laider 
dire votre bonne aventure ? 

L E 

Qu’il fe fâche s’il veut , 
prédire qu’il mourra dans 
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LE MARQUIS. * 

PoulTè , pouffe , mon ami. Tu es en fureté maintenant* 
j’ai du refpea pour les D-mes. Dem me damne, fes con- 
tes me fout rire : ah , ah , ah , ah. 

LA BARONNE. 

Il mourra dans peu , dite»-vous ; & de quel genre de 
mort» 

LE BARON. 

Il mourra de peur. 

LE MAR QU I S , voulant tirer l’/pe'f. 

Moi , faquin , je mourrai de peur ? 

LA BARONNE. • „ • 

% Arrêtez. N avez- vous point de honte de vouloir tuer utj 
viellard d-larmé? 

LE MARQUIS.- 
Lui , vieillard ? Le faquin dit qu‘i! n*a que trente ant 

... L E B A R O N. - 

Ce neu pas devant les Dames qu’n faut (èpiguer d'être 
çouageux. Nous nous trouverons ailleurs , & je vous 
ferai voir que m i main fait manier autre chofe qu'une 
baguette. • • Tr 

L E MARQUIS, A 'datant de rire. , r 
Ah, an , ah, ah. 

LA BARONNE. 

Ne vous échauffez pas non plus , Mo nfieur le Do&eur. 
Vu Ui êtes ici pour faire pruve de votre art, & non de 
votre valeur. Ec il vous vouiez me convaincre que voji$ 
avez du coulage * trouvez-vous à neuf heures dam mon 
ancichambre; cefl à cette Heure-là que l'Efprit cornmen- 
çe ion vacarme , & fe fait entendre dans tous les coins 
de ce Château. 

LE BARON, 

Je ne manquerai pas à l’aiïxgnation. 

. . LÊ MARQUIS. 

Nous verrons^ 8c je t’avertis que, fi tu n'exécutes pas ce 
que tu t es vante de pouvoir faire , tu fêtas berné comme 

Ïjancno-Pança. Je te promecs que nous te renverrons au 
Firmament. k - - - 

T . . le baron. 

Je vais préparer mes conjurations. Mai* écoutez» 

F 
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S C E N E VIH 
LA BARONNE, LE M A R Q.U I S, 
Mme. C A T A U. 

Mme. G A T A U. 


M, 


.Adnme, le caffe eft prêt. Voulez- vous le prendre 
ici , ou dans le grand Talion ? 

LA BARONNE. 

Oh! dans le grand Talion. Venez en prendre avec moi, 
Monfieur le Marquis j cela diffipera votre mauvaiTe hu- 
meur. 


4 i LE T AMBOUR NOCTURNE, 
Madame , ce que mon art m’autoriTe à vous dire. Si vous 
voulez erre pat futc ment heureufe , traitez ce petit compa- 
gnon avec tout le mépris qu'il mérite. 

LA BARONNE. 

Fiez-vous à moi. ( Le Baron fort. ) 


SCENE VU 

LA EARONNE, LE MARQUIS. 

LE M A R Q. U I S. 

Oilà le plus audacieux faquin que j'aie vu de ma vie. 

LA BARONNE. 

Pour moi ; je le trouve réjouiHànt. Je vous garantis 
que ce n’tft pas un Tor. 

LE MARQUIS. 

Il en a portant bien la mine. Mais quelque bonne opi- 
nion que vous ayez de lui , vous ne croyez pas qu’il Toit 
forcit r ? 

LA BARONNE. 

En vérité , je ne Tais qu’«n penTer. Quoi qu’il en Toit , 
je Tais réTolue à me Tcrvir de lui. Quand une maladie cft 
déTeTpérée, on me en uTagc les remèdes même auxquels 
on n’a point de foi. 


COMÉDIE. 


41 


Mme. 


E N E IX. 

CATAÜ, feule. 


XL faut que je donne mes dernières inftruékions à I'Ef- 
prit, afin que fou apparition produite ce foir l'effet qu'il 
déliré , & que je puilte toucher nies mille écus. Si je le* 
embourfes une bonne fois , te fera un furet oit de charmes 
que j'acquerrai ; je ferai b.iller ma fomme au yeux de no- 
tre Intendant. Dieu fait comme il prendra feu : & je ferai 
bientôt Madame Pincé. Madame Pincé l Le joli uotn : Je 
meurs d'impatience de le porrer. 


SCENE X. 

M. PINCÉ, Mme. C A T A U. 

M. PINCÉ.' 

A Euc-être que je me préfente mal-à-propos , Madame 
Mme. C A T A U. 

Ah ! Moniteur Pincé, vos vifites lo ,t toujours de faifon. 
M. PINCÉ. • 

Tout le monde prend du cafte dans le grand fallon ; il 
faut bien que nous prenions quelque chofe auffi vous Sc 
moi. J'apporte un bifcuic ,6c une petire bouteille de vin 
de Saint-Laurent , qui , je crois , fera délicicufc. 

Mme. C A T A U. 

Quelle politelTe ! Aflëyea-vous , je vous prie. Je vais 
chercher deux de mus petits verres à ratafia. ( Elle dpptrte 
deux grands verres. Allons , à la fanté de Madame , je 
vous la porte. , „ 

M. PINCE'. 

Je vous fais rai fou .... & en réitérant, à votre fanté. 
Madame Catau. 

Mme. CATAU. ' 

A la vôtre , Monfieur Pincé. Voilà une liqueur excel- 
lente i je vous prie de m'ea acheter une petite provifion , 
ôc de la faire palier fur l'article du cafté. it • _ . 

'' ' 
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44, LE TAMBOUR NOCTURNE, 

M. P I N C E*. 

Je vous le promets. 

Mme. C A T A U. 

Je ne voudrais pas que n on nom paru: fur Vos Mé- 
moires. x 

M. PINCE*. 

H n’y paroît pas foiivc-nt , quoiqu’il foit écrit dans le 
Reg lire de mon caur. Ah, ah, ah, ah, 

Mme. C A T A U. 

Ah , ah , ah , ah. Vos ptaifantcnes ont je ne lais quoi 
de fi doux , de ti gracieux ! . . . 

M. P I N C E\ 

A propos de Rcgifire , je viens de parcourir tous le* 
miens , & 1e trouve que v us me devez que que choie. 

Mme. G A T AU, d’un air férieux. 

Moi ? Et qu’eft ce que je vous dois î 
M. P I N C E*. 

Vous me devez vi tre cœur , en échange du mien que 
je vous ai donné. Hé , hé , hé , hé. C’cft une ancienne 
date: quand voulez- vous l’acquitter ? 

Mme. C A T A U. 

En vérité , vous êtes le plus galant Ciéancier que je 
Côllnoilie. 

M. PINCE’. 

Treve de coroplimens. Je né me paye point de parole*. 
Madame C itau ÿ il faut me payer en efpcxes. 

Mme. CAT AU, fat font des minauderies. 

Fi donc , Moniteur Pincé j vous me faites rougit. A vos 
ïcc iuations. 

M.' PINCE*. 

De tôuc mon cœur. C’eft toujours à votre fanté. Mada- 
me Catau. Combien y a-t-il , Madame Catau, que mort 
coeur a échoué concre l’écued de vos grâces ? Attendez.... 
Je penfe que ce fut te fix.éme Janvier mil fept cent qua- 
ranre-neur. Il y à feize ans que nous nous connoiflons; pkr 
conléquent il y a feize ans que je vous aime. 

Mme. CATAU. 

Dires plutôt , Moniteur Pincé , qu’il y a feize ans que 
vous vous moquez de moi. Vous êtes fi cauteleux, fi rutëi, 
vous autres hommes ! vous aimez àvcfus dtvcrtff de il' 
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COMÈÔIË. 4 j' 

(implicite de notre léxe , & à flatter de pauvres innocentes 
qui ont la foiblefle de vous croire. 

M. P l N C E. 

Je veux vous montrer une petite bagatelle , dont j'au- 
rois grande envie de vous faire préfent, fl vous la jugiez 
digne d’être acceptée. 

Mme. C A T A U. 

Oui , Monfieu, Pincé eft la poütdïè même. 

M. PINCE’. 

C'eft une bvg itelle , vous dis - je , qui ne mérite pal 
de vous être p réfentée ; mais .... 

Mme. C A T A U. 

Oh ! je vous prie , ne me tenez pas plus long-temps en 
fufpens. 

M. P I N C E\ 

C’eft un petit dé d'argent. 

Mme. C A T A U. 

Je. l’ai toujours bien dit , qu’il n'y avoir point d'amant 
plus généreux ni plus magnifique que vous. Donnez. 

•M. PINCE*. 

Avec votre permiflion , que je le mette moi - même à 
votre doigt. 

• Mme. C A T A U. 

C’eft - là le comble de la polittfle. 

M. PIN CE'. 

Ah ! le joli petit mignon de doigt ! Il faut que je prenne 
la liberté de le baifer. 

Mme. CAT AU, feignant de refiler. 

_fidoN.c, fi.donc ; arrêtez-vous , Moniteur Pincé. Vous 
me juu z dans un defordre > dans une confufion ... . Je 
vous prie , rendez-moi mon doigt. 

M. PINCE’. 

Vo là un doigt qui a un joli voifln. Je crois qu’une ba- 
gue nuptiale lui fiéroit bien. 

Mme. C A T A U. 

Que vous êtes badin*! Je crois, comme vous , que la 
bague donc vous me parlez , ne le défigurerôit poïric. 
( En ftupirant. ) Mais où la trouver ? 

M. PINCE*. 

Puifqu’il faut parler catégoriquement; Madame Cataü, 
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4 6 LE TAMBOUR NOCTURNE, 

le de que je vous donne , n'eft que le précurleur de la 
bague nuptiale que je vous dtftinc. Je peiie que le dé & 
la bague figureront enlemhleà merveile. Us formeront un 
double emb.ême. Le dé vous fera lou venir qu’ii faut que 
vous foyez une bonne ménage rc : & la bague, qu’il faut 
que vous fuyez une bonne femme. H,i , ha , ha. 

Mme. C A T A U. 

OaijOui, riez, Moqu<z-vous de moi. 

M. P1N C E*. 

Sur ma foi , je vous parle férieufement. 

Mme. C A T A U. 

Sérieufement! Et je croyois que vous m’aviez oubliée. 
M. -PINCE’. 

Moi! J’oubÜcrOiS plutôt la table de multiplication. 

Mme. C A T A U. 

Je puis me vanter que j'ai toujours pris votre parti de- 
vant Madame. 

M. P I N C E\ 

Je le fais , Sc cela eft écrit aufli dans mes Regiftres. 

Mme. CAT AU, d’un air ingénu & embarraffé. 

Car j ai toujours confidéré vos intérêts .... comme les 
miens propres. / 

M. PINCE*. 

Il n y a que vos rigueurs qui puiflem empêcher... .qu’ils 
ne deviennent communs. 

Mme. CAT A U , à part. 

Cela eft fort. Battons le fer pendant qu'il eft chaud. 
{Haut.) En vérité , Monfieur Pincé, il n'y a pas moyen 
ue vous être cruelle. Vous avez un ftyle perfuafif, des ma- 
racrt$ infirmantes , un ton enchanteur .... Pour moi» je 
n'ai pas la force d’y tenir. 

M. P I N C É,/f levant avec tranfport. 

Hem ? Comment dites- vous cela ? Répétez , je vous en 
conjure. # * 

Mme.* C ATA U. 

Je vois bien que j'en ai trop dit : mais je ne m'en repen* 
pas , puifque je vous aime. 

M. PINCE'. 

Ah; je fuis enchanté. 
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Mme. C A T A U. 

Non , je ne puis plus vous cacher la paflîon que j'ai 
pour vous. • 

M. P I N C E*. 

Je fuis ravi , tranfporté , extafié. Vous ête? la fomme 
totale de mon bonheur. J’en perdrai l'cfprit. ( Il fe leve.j 
Le refpe£t ne peut plus me retenir. Il faut que je boive une 
rafade à votre fanté. ( fl s’âjfied . } Mais que votre Maitreflê 
fe dépêche de prendre un Mari ; (ans quoi nous lui don- 
nerons un petit Intendant , avant qu'elle fe foit fait un hé- 
ritier. Dites- moi , mon bel ange, n’efbelle pas réfôîue 
d'époufer le Marquis ? 

Mme. C A T A U. 

Elle , I’époufèr , mon cœur ? Dieu nous en garde. Non 
non , j'ai un meilleur parti pour elle. 

M. PINCE’. 

Mais rha Princelîè, eft-ce que ce tambour qui nout 
effraye toutes les nuits , ne lui fait pas perdre le defîèin de 
fc remarier? 

Mme. C A T A U. 

Chut , fi nous fivons bien tirer profit de ce tambour , 
il nous vaudra mille écus , tout au moins. 

M. PINCÉ. 

Comment cela , mon cher cœur ? 

Mme. C A T A U. 

Puifque nous fommes préfentement mari & femme . . . 
{ ie veux dire comme mari & femme , ) mon devoir m’o- 
blige à ne vous rien cacher. 

M. PINCE’. 

Vous avez raifon , m’amo'ür. Vous & moi nous ne 
faifons plus qu’un. Ainfi , biens , perfonnes , fecrets , tout 
doit être commun entre nous. 

Mme. C A T A U. 

Je vais vous révéler le myftere. Mais j’entends du bruit. 
Quelqu’un pourro:t nous écouter ici. Venez avec moi' fous 
le berceau ; je fatisferai votre curiofité. 

s > . ‘ 

. Fin du tmfieme Æe. , < "~ 
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Xf The aire reprefente ïtntich ambre de U Baronne. 

SCENE PREMIERE. 

M. PINCÉ, IA RAMÉE. 

M. PINCÉ 


O: 


'H çà , la Rimec , j* ;i des ordres A re donner , mon 
enfant y c’tft pourquoi je te recommande d'être attentif. 

LA RAMÉE,< part. 

Attentif î Qu’entend-d par là? ( Haut.) Oh J je vous 
réponds que je le lcrai. ( A part.) le crois qu'il veut dire 
qu'il ne faut pas que je b ive ce fo r. 

M. PINCE'. 

Tu fais que je t'ai toujours exorté à mettre de l’ordre 
6c de l’arrangement dans ce qui te concerne. Je voudrais 
que tes couteaux , tes fourchettes, tes cuillieres , ton linge, 
ta vaille. le, tes verres, fuiîcnc rangés bien méthodiquement. 

L A RAME E. 

Mes verres rangés méthodiquement! Ah » Monfieur 
Pince , vous parlez d’une manière . . . la . . .. lî extrava 
gante , ft agréable , fi je ne fais comment , que cela donne 
envie de recevoir vos ordres. , 

M. P I N C E'; ' 

L’ordre & l’arrangement ren lent toutes chofes faciles. 
Par leur moyen , il n’y a dans une maifonHii cQnfufion ni 
perplexité. 

LA RAMÉE. 

Perplexité ! Comme il parle! Je l’écouterois tout un jour. 
M. P I N C E’. 

Je voudrais donc que toutes les chofes qui font confiées 
à ton adnv.niftratio» , foient allez proprement &c métho- 
diauement préparées , pour donner ce (oir un feflin. 

R A M E' E. 

daus un quart -d'heure , fi vous me 

l’ordonnez. 




LE TAMBOUR NOCTURNE, 
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l'ordonnez. Mais dites-moi , s’il vous plaîr , eft-ce pour le 
d«vin qu’on va préparer le feftm donc vous me pariez ? 

M. PINCE’. 

C'eft pour le devin , 8c ce n’eft pas pour le devin. 

LA RAM E’ E. 

Ecoutez, Monfieur Pincé, f\ ce n’elt pas pour le devin, j’ai 
un bon avis a vous donner. Comme il eft lôrcicr , les Dia- 
bles le régalent fouvenc au Sabat. Son palais eft accoutumé 
à leurs ragoûts. Nous aurons de la peine à les imiter. Pour 
moi , je crois que le meilleur moyeu d'y réufïîr , c’eft de 
mettre un peu defoilffredans les faufiles qu’on fera pour lui. 

M. PINCE*. 

Ce forcier eft une créature compliquée , un animal 
amphibie , une perfonne de deux efpéces; mais il boit & 
mange comme an autre homme. 

LA RAME' E. 

Selon ce que vous dites , il devroit boire & manger 
comme deux. 

M. P I N C E’. 

Ta réflexion n'eft pas inepte. 

LA R A M E* E. 

Inepte < Je crois qu’il parle latin. 

M. P I N C E’. 

Car l'homme donc il s’agit eft un homraé double. Hé. 
hé, hé, hé. 

LA R A M E' E. 

Un homme double ! 

M. PINCE’. 

Il eft marié, & il n'eft pas marié ; il a une longue barbe, 
Sc il n’a point de barbe ! il eft vieux , & il eft jeune. 

L A R A M E’E. 

Mordié , que cela eft beau ! Un homme vieux & jeune ' 

M. PING E'. 

Va, va , je c’expliquerai bientôt tout cela, & tu le 
comprendras facilement. Chut, chut, écoute. Ne man- 
que pas d’avercir Sufanne de mettre deux oreillers fur le 
chevet du lie de Madame. 

LA R A M E’ E. 

Deux oreillers ! Eft - ce qu'elle eft devenue double 
auffi ? . •... 
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fo LE TAMEOURNOCTURNE, 

Fait ce qae je te dis. Mais j’entends la voix de Madame 
Carau. Je crois qu’elle gronde la Cuifiniere. 

LA RAME' E % 

Je m'en vais donc , car j'aurois bientôt mon tour. Oh ! 
pour celle-là , elle parle bon François -, on ne perd pas un 
mot de tout ce qu'elle dit. 

V À 

„ a i j-, J 1 " f ■— T ■ g r 

SCENE IL 

M. PINCE’, feul. 

TA 

£ la maniéré dont tout fê difpofé , je crois que nous 
ferons délivrés ce fuir de l’Efprir. Ah ! Madame Catau, 
Madame Catau , vous êtes bien aimable , mais vous êtes 
bien friponne i Quand je réfléchis fur votre caraébere , je 
trouve vingt raifons pour vous ôter mon cœur , & je n’en 
trouve que deux pour vous le laiffcr. La premieredesvingt 
raifons qui m’engage à vous l’ôtcr > c’eft que .... Mais Ta 
voici. L’aimable friponne! Quand je la vois , les deux rai- 
fans qui m’invitent à lui laifkr mon cœur, étouffent les 
vingt raifons qui me preffent de le retirer. Dieu veuille 
que je ne fois pas allez tou pour lui tenir les pi omcfTes que 
je lui ai faites , afin de la faire donner dans le panneau 
que je lui tendois. 

S CEN Eli L 

Mme. CATAU, M. PINCÉ. 

Mme. CATAU, entre en rêvant. 

,^^-H ! c’eft vous , Monfieur Pincé ? 

M. P I N C É. 

C’eft moi-même. Que venez- vous faire ici , ma gentille 
tourterelle ? 

Mme. CATAU. 

J’y viens pour avoir un mot de converfation avec mon 
F.fprit. f Allant vers le fond du Théâtre. ) Il t fl derrière ce 
1 arr.bris. Auriez- vous jamais foupçonne qu’il y T ût ici une 
Ouverture i 


/ 


M. PINCE*. 

Non , ma foi. Elle eft fi artiftement pratiquée , qu'il eft 
impoflîblc de l'appercevoir. Mais je ne comprends pas cortv* 
ment votre Efprit peut fe tenir entre le mur & le lambris. 

Mme. C A T A U. 

Ce n’eft; pas là non plus qu’il fe tient. Il eft dans un petit 
Cabinet pratiqué dans l’épaiïleur du mur , & qui a deux ou- 
vertures imperceptibles, l'une dans un fouterrain qui va 
gagner la cave. Si l’autre dans cette antichambre au travers 
de la bo’ilerie. Tout cela s’ouvre fie fe ferme dans un clin 
d’eril , par le moyen d’un rcftbrt qui n’eft connu que de 
naoi &c de l’Efprit. C'cft une invention merveilleufe. 

M. P I N C E'. 

Mais écoutez donc , ma poule , n'al’ez pas lui dire , au 
moins t que vous m’avez fait confidence du myfterc. 

Mme. C A T A U. 

Eh ! fi donc! Me croyez- vous aflez fotte pour publier 
ce qui fe paflè entre vous fi c moi ? 

M. P I N C E’. 

Mais votre Efprit n’entend-il point ce que nous difons» 

Mme. C A T A U. 

Il n'entend point ce qui fê dit ici , à moins que l'on n© 
crie bien fort ; fie même en ce cas- là, il nefteut attrapée 
que quelques paroles de temps en temps. J'eu ai fait moi- 
même l’expérience. . . - • 

, M. P I N C E’. 

J’ai quelques ordres à donner. U faut que je vous quitte, 
Adieu , mon Etoile polaire. - •• . ^ 

Mme. C A T A U. 

Adieu , ma bouflole. 

M. PINCE'. 

Adieu , ma Venus. 

Mme. C A T A Ü. • - 

Adieu , mon Adonis. ( Seule. ) Obi ! je le tiens ? & 
quand j'aurai les mille écus .. . 

Gij 
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A, 


( On entend frapper trois coups fur le tambour. ) 
Mme. C A T A U. 


-H ! ah ! le tambour a frappé trois fois. C’cft le fignal 
dont Lcandre eft convenu avec moi , quand il auroit en- 
vie de me parler. 

( Le tambour bat encore trois coups. ) 

Je vous entends, je vous entends. Sortez , Monfieur le 
Renard, fortezde votre tanière, & laifïcz-y votre tambour. 

{ La porte fecrette s’ ouvre , & Le'andre paraît. ) 

L E A N D R E. 

Eh bien ! ma chere Catau , quelles nouvelles y a-t-il 
dans le monde ? 

Mme. CAT AU, 

Je vous avertis que , fi vous ne prenez garde à vous > 
vous ferez conjuré oc chafle ce foir. 

L E A N D R E. 

Je me doutois bien qu'on avoit formé cette entreprife ; 
car je me fuis tenu tout le jour aux écoutes, & j’ai entendu 
certains mots qui m’ont fait foupçonnerque quelque Char- 
latan fc faifoit fort de me bannir du Château. 

Mme. CATAU. 

Vraiment , il y a ici un devin , qui fè pique même d'être 
farder , Si qui promet à Madame de la délivrer de vous. 
Il prépare des conjurations terribles. 

L E A N D R E. 

LaifTe-moi faire , je te réponds que je le conjurerai Iui- 
memc , & qu’il fera bien hardi Ci je ne le fais pas mourir 
de peur. Ce n’eft pas lui qui m’inquiette, c’eft le Marquis. 
Dans le cas où je me trouve , ce petit fat qui eft toujours 
auprès de ta Maitrelîc, eft plus à craindre pour moi que 
vingt forciers. ' • • 

Mme. CATAU. 

A vous dire le vrai , il poufte vigoureufement fa pointe. 
Ses impertinences ont fait plus de progrès en deux jours» 
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que votre modeftie & votre difcrction n’en ont fait en 
deux mois. 

L E A N D R E. 

Auffi fuis-je bien réfolu de changer mon attaque, fi 
une fois tu peux me procurer une autre entrevue. 

Mme. C A T A U. 

Ce fera bientôt , fi vou# favez profiter de I’occafion. Ma 
Maitreflè doit fe rendre ici dans un moment avec le Mar- 
quis ; & le forcier y viendra à neuf heures pour vous con- 
jurer. 

LEANDRE. 

Je les régalerai , l'un Sc l'autre , d'un plat de mon mé- 
tier. 

Mme. C A T A U. 

Préparez-vous. Un bon averti en vaut deux. Profitez 
bien de mes avis , & faites-moi gagner mille écus. 

L E A N D R E. 

C'cft comme fi tu les avois. 

Mme. C A T A U. • 

Rentrez dans votre gite. Je vais difpofer tout pour 
vous féconder. 

( Lé An Are rentre , & Mme. Catau fort. ) 

— — ' 1 

S C E N E V. ' 

M. PINCE’, feut. 

I ' ■ ' 

L n’y a plus perfonne. Je venois pour favoir ce qui s’eft 
paflé entre Madame Crtau de fon aflocié , mais il fe fout 
écîi fés. 


S C E N E VI- 

LE M A R CL U I S , M. PINCE*. 

LE MAR CL U IS, d’un air important & de Maître. 

Eh ! bon-homme Pincé. 

M. P I N C E* , à part. 

Bon- homme Pincé 1 Je ne croyois pas que nous fuflîons 


Digitized by C 


f 4 LE TAMBOUR NOCTURNE, 

fi familiers enfemble. Je n’ai jamais été traité de la forte » 
pas même par Madame. 

LE MARC,. U I S. 

Mon ami , il faut que tu me fades un plaifir. 

M. PINCE', d'un air refrogne. 

Quel cft-il ? 

LE MA R QU I S. 

Va me chercher le papier - terrier de cette Baronnie , 
afin que j'en examine un peu les revenus. 

M. PINCE', d’ttn air fort /tonne'. 

Le papier-terrier ? 

LE MAR Q,U I S , le contrefaifant. 

Oui , le papier-terrier. Ne m’entends-tu pas ? 

M. PINCE'. 

Eft-ce que vous avez dedèin d'acquérir la Baronnie de 
l'Arc ? 

LE M A R CL U I S. 

Tu l'as deviné, vieux fou. 

M. PIN C E'. 

C'eft une Baronnie très-confidérable. 

LE M A R CL U I S. 

Audi la mets- je à fort haut prix, puilque je vais donner 
ma perfonne en échange. 

M. P I N C E\ 

Apparemment , Monficur le Marquis , que votre per- 
fonne eft tout votre bien ? Hen , hen , hen , Hen. 

LE MARQ.UIS. 

Je crois que ce faquin veut me plaii'anter. Ecoute, 
vieux Pincé , fi tu veux que je te coufervc dans ton emploi, 
apprends d'avance à me refpeéter. 

M. PINCÉ, i part. 

Voilà on inlolent perfonnage ? 

L E M A R Q, U I S. 

Tu es riche comme un Juif, & je compte que tu me 
prêteras une vingtaine de mille francs , ou je te ferai ren- 
dre gorge. 

M. PINCÉ, 4 part. 

Quelle impudence ! 

LE MARQ.UIS. ' v ' 

Oui , fi tu tç comportes bien à mon égard , j’aurai de la 
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boncc pour toi , ic... je te ferai l’honneur de t’emprunter 
de l'argent. 

M. PINCE',/ p4ît. 

Je ne puis m'empêcher de rire , quand je fonge à quel 
point ce jeune fou va fe trouver loin de foiujompte. Je 
veux un peu me divertir à fes dépens. ( Hau™ De forte 
do:ic , Monlîeur le Marquis , que vous me promettez d’a- 
voir bien de la bonté pour moi. 

LE MARQUIS. 

Combien me donneras-tu , pour être mon Intendant ? 

M. P I N C E*. 

Eh mais î fi je vous offrois deux mille écus ?... 

LE M A R a U 1 S. 

Fi donc , ce n'eft pas allez. 

M. P I N C E’. 

C’ell pourtant plus que je ne vous donnerai. Hé , hé , 
hé , hé. Je m’en vais vous en dire deux raifons. La pre- 
mière , c’eft que vous n’êtes point encore mon Maître , ni 
le mari de Madame. La fécondé , c'eft que vous ne le ferez 
jamais. Hé , hé > hé. Je vous baifeles mains. 

( Il fort. ) 

LE MARQ.UIS , feul. 

Ce fripon-là cfk r.ufli infolent que le Devin. Je veux 
être un maraud , s'ils ne s'entendent. 


SCENE VU 

LA BARONNE, LE M A RQ, U*I S. 


A, 


LA BARONNE. 


.H ! vous êtes ici , & tout feul ! Vous autres Efprits 
forts , vous aimez la folitude. 

L E M A R Q.U I S. 

Je n'étois pas feul. Je viens de parler à votre Intendant. 
C’cil une figure grotefquc : il a l’air d’un vieux cuiftre. Com- 
ment pouvez- vous vous accommoder de fa converfation. 
LA BARQNNE. 

Je ne l’ai point pour fa converfation ; mais pour pren- 
dre foin de mes affaires. Au refte , il a plus d’elprit que 
vous ne penfez j je vous en avertis. 


» ï 
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LE MARQ.UIS. 

Tout ce qu'il vous plaira ; mais fa perfonne a l'honneur 
de me déplaire : il faudra lui donner fon congé. Cet 
homme-là vous pille. 

LA BARONNE. 

Vous HH* faites tort. Il a toujours eu la réputation d’un 
Iionncte-homme. 

LE M A RQ.U I S, lui baifant la main. 

En vérité , vous êtes trop charmante. 

LA BARONNE. 

En vérité , voilà une réponfe bien fpirituelle. 

LE MARQUIS. 

Oh ! çà , changeons de converfation , & venons à quel- 
que choie de plus important. Cflmmc je vous époufe... 

LA BARONNE. 

Vous m'époufez ! 

LE MARQUIS. 

Oui , je vous époufe : confcquemment , il eft ncceflàire 
de prendre enfemble quelques arrangemens. 

LA BARONNE. 

Mais, Monfïeur le Marquis.... 

LE MA RQ U I S. 

Je me fuis fait rendre un compte exaéfc de ce qui va 
m'appartenir , indépendametu de votre perfonne. Votre 
Terre eft fort bien boilcc ; j'en fuis allez content. Quant 
à vos quatre fervices de vermeil , je m’en déferai j cela 
n’ ft plus de mode , & je veux que noos mangions dans 
de.:#ilîcttes delà Chine. Voilà déjà un article terminé. 
A l’égard de cette prodigieufê quantité de vaiftelle d'ar- 
gent... je ne fais pas grand cas , moi, de la vaiftelle d’ar- 
gent. Je compte d’abord ra’cn faire un équipage , me 
donner fix chevaux des plus leftes. Lefurplus, (comme 
il cftjufte que je vous donne quelque preuve éclatante de 
mon amour , ) je l’emploierai à vous faire faire des dia- 
rnans , dont je vous ferai préfent. Vous me ferez bien la 
grâce de les accepter ? 

LA BARONNE. 

Mais , en vérité , cela eft trop généreux. J’ai pourrant 
une petite prière à vous faire. 

LE MAR Q.U I S. 

Ah? volontiers. LA 
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4 LA BARONNE. 

C’eft de ne point difpofer de mes effets , avant que 
d’être en poiïèiïion de ma perfonne. 

LE MUQ.UIS. 

Eh ! mais , cela ue peut pas me manquer. 

LA BARONNE. 

Je vois que vous avez pris grande afte&ion pour mes 
meubles. 

LE MARQ.UIS. 

• C’eft que j'aime tout ce qui vous appartient. 

L A B A R O N N E. 

Je le crois ; mais ni mes meubles » ni moi , ne vous 
appartiendront jamais : c’eft moi qui vous l'afture. 

LE MARQUIS, 

Oh ! pour le coup , je croisque vos vapeurs vous repren- 
nent. N’entendez -vous point déjà le Tambour? Ah, ah, ah. 

LA BARONNE 

Si vous vous étiez trouvé ici hier au foir à l’heure qu’il 
eft , vous «'auriez pis écé fi plaifant que vous l’etes. 

LE M A R Q_U I S. 

A l’heure qu’il eft , dites-vous ? Voici donc le temos 
cù il fait fou vacarme? Tant mieux; affeyons-nou*' ici , 
pour avoir le plaifir de l’entendre. 

la baronne. 

Volontiers , pourvu que vous me promettiez d’être fé- 
rieux , & de fie rien dire qui puifie offenfer l’Efprit. 

LE M A R Q. U 1 S. 

Moi , l’offenfer ! Ah ! j’ai trop de refpcét pour Meftîeurs 
les Efprits. Attendez ; il me femble que j’entends le votre. 

LA BARONNE. 

Mon Dieu ! ne faites point le brave d’avance. Il en fera 
temps quand le Tambour battra. Gardez le filence > & , 
encore une fois, foyez ferieux. 

L E M A R Q_U I S , riant à gorge de'ployf. 

Sérieux ! Ah, ah, ah, ah. Mais je m'ennuie. ( Fort haut. ) 
Holà , Mor.fieur i'Efprir , dépêchez-vous donc de nous 
régaler. (Le Tambour bat de loin.) Ah ! ah ! qu’eft-cc que ce 
bruit là ? (Ou bat plus fort. ) Ma foi , ceci devient férieux.» 
eu effet. ( Le Tambour redouble fon bruit. ) 


H 




<3 LE TAMBOUR NOCTURNE, 

LABARONNE. 4 

Ciel ! il n’a jamais foie tant de bruit. 

LE MAR Q^U I S , d'un ton entrecoupé. 

Il faut avouer que ce bruit a quelque chofe d’horrible. 
( A part , en fe levant. ) Je ne fais plus qu’en penfer. 

LA BARONNE. 

Vous vous levez ! Où allez-vous ? Ne rre laifTez pas 
feule. 

LE M A R Q_ U I S. 

Je n'ai garde. Il fout voir la fin de tout ceci. • 

( Le Tambour bat encore plus fort. ) 

LA BARONNE. 

Il approche de plus en plus. L’&lprit s’eft fâché de vo* 
difctJurs. 

LE MAROUIS. 

lia tort. Je pailois contre ma penfee. Ces Efprits font 
tien formaliB.es. 

(Le Tambour bat furieufement.) 

LA BARONNE. 

Ah ! bon Dieu ! il approche encore. On croiroit qu’il 
va palier au travers du mur. 

LE M A R Q.U 1 S, à part. 

De quoi diable rue fuis-je avife de plaifanter fur ion 


SCENE VIII. 

LA BARONNE, LE M ARQ.UIS 
L É A N D R E , qui fort par le mur. 

LA BARONNE. 


X— /lel ; que vois - je ? 

LE MARQUIS. ■ • - 

Je frémis. 

LA BARONNE, s'enfuyant. 

C cB lui-meme ; c’eft le Baron ; c’eft mon mari. 

LE MARQUIS. 

Je voudrois être hors d’ici pour mille p'itoles. (L éaudre 
t avance vers lui. ) Je vous demande pardon. Je* ne medi- 
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fai jamais des Efprits .... Ah ! c’eft le pauvre défunt 
Baron i Au nom de notre ancienne connoifîance , ne 
prenez pas fcrieufement ce que j’ai dit. Ayez pitié de ma 
jeuneflè; je fuis un étourdi , un fat. 

( L Sandre lui fait figne de forttr. ) 

Eh ! oui , de tout mon cœur , fi j'en ai la force. 

( Il s’enfuit en chancelant k chaque pas. ) 


SCENE IX. 

LÉANDRE, feul. 

X— /F. fat eft décampé , fans avoir eu le courage de fècou- 
jrir fa Maitrefle. Je fuis bien trompé s’il remet jamais le pied 
dans ce Château. Je n’ai plus affaire q ,’au Devin, & je me 
fl acte qu’il ne fera pas plus difficile de le mettre en fuite $ 
après quoi je ferai !e maicre du champ de bataille. 

Fin du quatrième adete. » 


ACTE V. 



Le Théâtre repre'fente encore l’antichambre de la Baronne. 
Plufieurs domeftiques , en habit de livrée , entrent deux 
k deux ; dont, un porte deux flambeau d’argent. Le Sommelier 
entre en fit /te ; il eft fuivi de Ale. Nicolas , qui porte une 
table , & de Me. Pierre , qui porte un large fauteuil. Le 
Baron entre le dernier en habit de Devin. 

SCENE PREMIERE. 

LE BARON, LA RAMÉE , Me. PIERRE, 

Me. NICOLAS ? LAQUAIS. 

LA RAMÉ, fai faut une profonde révérence. 

-N^X.Onfèig neur le Devin , nous avons ordre de Monûeur 
l'Intendant de vous obéir en rout ce que vous nous com- 
manderez , connue fi vquî étiez notre Maître» 

H «J 
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LE BARON, gravement. 

Voilà qui cil bien. 

Me. NICOLAS. 

Monfcigreur , où votre (oreellerie veut-elle que je 
pofe la table ? 

LE BARON, faifant des cercles avec fa baguette. 

Ici , Maitre Nicolas. 

Me. NICOLAS,! part. 

Maître Nicolas! Il a devine mon nom. 

Me. PIERRE. 

Très révérend Seigneur , je vous ai apporté le plus large 
fauteuil qui foit dans le Château. C’eft celui dans lequel 
noire Bailli prélude , quand il tient fes ailifes. 

LE BARON. 

Place- le de ce coté-ci , vis-à-vis de la table. 

LA RAMÉE. 

Vous plaît-il , Monfieur le Devin , d'avoir befoin de 
quelqu'autrc chofe ? 

L E B A R O N. 

Il me faut du papier , une plume &c de l’encre. 

L A rame; e. 

Madame a du papier de deuil , qui me paroit routpropre 
à faire des conjurations ; car il eft noir par les bords. 

L E B A R O N. 

C’eit juftement ce qu'il me faut. 

LA RA M E E. 

Maître Pierre, allez chercher l’écritoire, le pajfier, & la 
plume ; vous trouverez tout cela dans le grand cabinet. 

Me. PIERRE, au Jardinier. 

Nicolas , viens avec moi , je te prie ; j’ai peur. Tu fais 
que je t’accompagnai hier au foir au jardin , quand la 
cuiiîniere te demanda une poignée de perfîl. 

LA RAMÉE, les arrêtant. 

Comment ! Mes amis , voulez- vous me laiflèr ici tout 
fcul avec le Devin ? 

Me. NICOLAS. 

Hé bien! Allons tous trois ensemble chercher la plume, 
l'cncre & lç papier. 
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S C E N E IL 

LE BARON, fui. 

r . • 

AL n’y a rien , à ce que je vois , qui forme de plus étroi- 
tes liaifons que la peur. Ces nois idiots font ligués enfêm- 
b!e contre l’Efprit. Dieu fait quels effets une pareille uuioft 
peut produire chez moi. Mais voici la triple alliance qui 
revi nt. Qui auroit jamais cru que ces benêts trouvcroienC 
le moyen de fe mettre tous trois en befogne , pour m’ap- 
P' r er une écritoire & du papier ? 


S C E N E I 1 1 

LE BARON, LARAMÉE, Me. PIERRE, 
Me. NICOLAS. 

Me. NICOLAS, portant gravement du papier ? 
qu’il met fur la table. 

M Onficur , voilà du papier. 

, Me. P 1ER R E. \ 

Moniteur , voilà une écritoire. 

LA R A M E’ E. 

Moniteur * voilà une plume de corbeau. Vous pouvez 
maintenant écrire à Moniteur Lucifer. Au relte, c’eft ici 
l’endroit où l’on entend le plus fouvent le Tambour } & ij 
faut que le Revenant ai fait fou nid dans ce vieux mur : fi 
vous pouviez le dénicher ! 

LE BARON. 

C’eft à quoi je vais travailler. 

Me. NICOLAS, au Cocher. 

Pour un Sorcier , il me paroît bon homme. 

LA R A M E’ E , à part. ' 

Je m’en vais pr«fiter de l’occalîon pour découvrir celu,ï 
qui m’a volé une piece de ma vaillelle. Puifque Madame 
le Ppaye , il rae femble qu’on peut lui faire une ou deux 
queftions pardelfus le marché. Monlieur , je voudrois 
bien vous dire un petit root à i’oreiUe. - „ 
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LE BARON. 

Parle. ( A Me. Nicolas , & Me. Pierre. ) Éloignez-vous. 
LA K A M E’E. 

M >r.(îeur , je crois que vous favez auiïi-bien que moi , 

3 ue j'ai perdu la fe marne dernière une de mes fourchettes 
'argent. 

L E B A R O N. 

•Oh ! vraiment oui , je le fais. 

LA RAME'E.i pan. 

'* Cet homme- là fait tout. 

LE BARON. 

Sur cette fourchette d'argent , il y avoir des armes. 

•LA RAM £‘£, a part. 

Cela eft étonnant ! 

LE BARON. 

Trois têtes de paon , &c l'éculïbn foutenu de deux 
Licornes. 

LA RAM E’ E. 

Cela eft vrai. Je fuis dans l’admiration ! Que me con- 
fciilez-vous de faire pour la retrouver ? 

* L E B A R O N. 

Écoute; Il faut .... 

LA R A M E' E. 

Oui , Monfieur. 

LE BARON. 

Que pendant quinze jours & quinze nuirs .... 

LA R A M E' E. 

Oh < je n’y manquerai pas. 

LE BARON. 

Tu ne boivfl6 que de l’eau. 

LA R A M E* E. 

Que de l’eau , ventre-fainc-gris ! 

LE BARON. 

Si tu bois une feule goutte de vin, avant les quinze jours 
expirés , tu ne retrouveras jamais ta fourchette. 

LA R A M E’ E. 

Oh ! j’aime mieux la perdre, 8c en acheter une autre. 

. Me. PIERRE, à Me. Nicolas. 

Vois-tu comme le devin lui parle tout bas ! Il y a quel- 
qu« anguille fous roche. 


-«COMÉDIE. 6 3 

Me. NICOLAS. 

Morgue , je gage qu'ils parlent de Nicole. 

Mc. PIERRE. 

« A propos de Nicole , il faut que je confulte le Devin 
fur un de mes cheveaux qui eft malade. Il me donnera de 
meilleurs avis que notre Maréchal. 

Me. NICOLAS, a la Ramée. 

Hé bien I que dites-vous de cet homme-là 3 
LA R AM E’E. 

Je fuis émerveillé ! Il n’y a rien qu’il ne fâche. 

Me. PIERRE, au Baron. 

, Monfieur , peuc-on , fans vous ofrenfer , vous faire une 
petite queftion ? 

LE BARON. 

Parle. 

Me. P I E R R E. 

J’ai un pauvre cheval dans mon écurie qui eft enforcelé. 
L E B A R O N. 

Un cheval bay. 

Mc. P I E R R E , 4 part. 

Comment diable peut-il favoir cela? 

LE BARON. 

Quia été acheté d’un Maquignon appelle Maraudin. 

Me. P I E R R E , a part. 

Il i'a deviné. Le grand homme ! 

LE BARON. 

Et qui prend fîx ans. 

Me. PIERRE. 

Juftemenr. Cet homme-là eft un démon. ( Haut. ) Oc , 
je voudrois favoir préfentement (î c’eft la bonne femme 
Jaquette, ou la vieille Mathurine , qui l’a eaforcele. Vous 
favez qu'elles vont au fabar. 

...LE BARON. 

Ce n’efl ni l’une ni l’autre. 

Me. PIERRE. 

Ni I’uho ni l’autre ! Alt ! c’eft donc la bonne femme 
Macce ; car elle eft la plus vieille du village. Je m'en étois 
mordié bien douté. 

• Me. N I C O L A S , au Cocher. 

As-tu fini , Pierre 3 
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Me. PIERRE. 

Oui. Il te dira tout ce que tu voudras. 

Me. NICOLAS, au Biron. 

Moniteur le Doéteur. / , , 

LE BARON. 

Encore! 

Me. NICOLAS. 

Oh ! je vous prie , ne refufez pas de m’écouter un 

moment. 

LE BARON. 

Dépêche -toi donc. 

Me. NICOLAS. 

Vous lavez , Monfieur , que le Sommelier & moi, fê- 
tions tous deux amoureux , faut correction , d’une jeune 
drôlefle qui n’eil pa-> mariée. 

L E B A R O N. 



D’une flile. 

Me. NICOL A S , à part. 

Comment peut-il (avoir cela? 

LE BARON. 

Pourfuis. 

Me. NICOLAS. 

Or , parce qu'elle avoit accoutumé , ne vous déplaiiê, 
de venir queuquefois batifoler avec moi dans mon jardin, 
ils ont tous dit que , pour fou honneur , il falloir .. . 

LE BARON. 

Que tu l’époufès. ' , 

Me. NICOL AS, i pan. 

Pargué , v’ià un homme bian favant t 

LE BARON. 

Après ? 

Me. NICOLAS. 

Or donc, je l’ai époulee, 6c aile eft accouchée de deux 
enfans. 

LE BARON. 

Jumeaux. 

Me. NICOLAS, 4 part. . i - 

C’efl prodigieux comme il devine ! 

L E B A R O N. 

ER-cctcut; 

Me. 
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Me. NICOLAS. 

Sauf verre refpeéfc , mon bon Monfieur, je ferois curieux 
de favoir fi cffe&ivement ces deux petits iimocens (ont de 
mon eftoc. 

LE BARON, lt fait tourner plufieurs fois 
autour de fa baguette. 

>11 faut voir. Viens , tourne. Encore. Vîte. 

Me. PIERRE, a la Ramée. 

Regardez , ragardez Maître Nicolas. Que diantre fait- 
il là » Je crois qu'il court le garou. 

LE BARON. 

Ces deux enfans , dis-tu, font jumeaux» 

Me. NICOLAS. 

Oui. Suis-je leur pere à tous deux? 

' LE BARON. 

U y en a un... 

Me. NICOL A S. 

Qui n’elt pas de moi ? Je l'ai dit à Madame Catau. 
Mais elle prend toujours le parti du Sommelier. 

LE BARON. 

C’eft qu’il a la clef de la cave. 

Me. N 1 C O L A S. 

Comme il a deviné cela fans rêver ! Ah ! (i mon pauvre 
Maître étoit encore en vie ? ça ne fe palFeroit morgue pas 
comme ça. 

LE BARON. 

Feu Moniteur le Baron étoit donc un bon Maître j 
Me. N I C O L A S. 

S'il étoit un bon Maine » il n'y en aura jamais un lî bo». 
Demandez à mes camarades. 

LE BARON. 

Dites-moi j mes enfans , aimiez-vous bien Moniteur le 
Baron ? 

LA RAME’E, pleurant. 

Ah ! Monfiçur , tout le monde l’aimoit. 

Me. PIERRE, pleurant. 

Quand la nouvelle de la mort vint dans le pays, chacurx 
fe mit à pleurer, hommes, femmes, petits enfant. 

Me. NICOLAS, fanglotant. 

C'étoit le meilleur voifm ! 


1 



66 LETAMBOURNOCTURNE, 

Me. PIERRE. 

C’étoit le meilleur ami ! 

LA RAME'E. 

C’étoit le meilleur mari ! 

Me. NICOLAS. 

On l’appelloit le foutien des veuves. 

Me. PIERRE. 

L’appui des orphelins. 

L A R A M E’ E. 

Le pere des pauvres. Ah ! ma pauvre Mamelle ! Elle a 
bien perdu auflî-bien que nous. 

LE BARON. 

Fut-elle bien affligée de la mort du Baron » 

LA R A M E’ E. 

Elle ‘en a penfé mourir de douleur , & je fuis sûr qu’elle 
le regrettera toute fa vie. Nous le pleurons tous les jours 
avec eile. 

LE BARON, 4 part & attendri. 

Voilà la plus belle oraifon funebre que l’on me fera ja- 
mais. Ces pauvres gens me fendent le cœur. Il me tarde 
de red:vir leur Maîrre , pour les récompenfer comme ils 
méritent. 


SCENE IV ; 

LE BARON , M. PINCÉ, Me. NICOLAS, 
Me. PIERRE , LA RAME’E. 

; ' M. P I N C E’. 

- vous fourni à Moniteur le Devin toutes les 
choies dont il avoit befoin ? * 

LA RAM E’ E. . 

Oui ! Moniteur. 

. M. PINCE’. 

Cela étant, retirez-vous. 


V 

Digitized by Google 


COMÉDIE. 


# SCENE V ; 

LE baron; m. pincé. 

' / LE BARON. 

P Ouvons-nous parler ici en fureté ? 

M. PINCE*. . - 

Oui , Monfieur , car l'Efpric n'cft pas dans fa niche. Il 
en eft forci par l'ilïùe de derrière , pour aller battre leTam- 
bour dans la cave } & dans plufieurs autres fouterrains du 
Château , qui y aboutilïent’ Il lui faut au moins un quart- 
licure pour faire fa tournée , &c il fè fera entendre ici à fon 
retour. 

L E B A R O N. 

Autant que j’en puis juger , Monfieur Pincé , il n'y a 
rien de repréhcnfible dans la conduite de ma femme. Ce- 
pendant il me relie des doutes fâcheux pour un homme 
qui aime auflt délicatement que moi. Je veux profiter de 
mon déguifement , & de l'erreur où elle eil , pour m'éclair- 
cir à fond -, & il cft de fon intérêt , comme du mien , que 
je ne me découvre à elle , qu' après que je me ferai fatisfait. 
Comment fe porte-t-elle depuis fon évanoui flement î 
M. P I N C E’. 

J'ai lû quelque part dans un bon Auteur , qu’il faut 
qu’une veuve . . . 

L E B A R O N. 

Je vous demande des nouvelles de ma femme , & non 
point de cet Auteur-là. Encore une fois , comment fe por- 
te-t-elle > Car j'en fuis fort en peine. 

M. PINCE’. 

Elle eft allez bien remife de fa ftayeur. Madame Catau 
l'a fort rallùrée , & je lui ai fait concevoir de grande el- 
péranccs , du pouvoir de votre art. 

LE B A R O N. 

En effet , je fuis sûr de réulTîr , depuis que vous avez eu 
I’ailrefïè de tirer le fecret de C itau. Je n'aurois jamais cru 
Léandre capable d’une entreprife fi odieufe. Le uaitre 
veut tromper ma femme j mais . . . 

I ij 
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S8 LE TAMBOUR NOCTURNE, 

M. ( P I N C E'. 

Vous r.’av.z pas lieu de vous plaindre de lui. Souvenez- 
vous , s'il vous plaît , que vous ères mort , & qu’aînfî vous 
n’avez plus de droit fur Madame; car la mort éreint la pot 
felîion. C’eft une maxime établie par la Loi. Quoi hune. 

LE BARON. " 

Laiflez-là votre érudition , & me dites ce qu’eft devenu 
le Marquis ? 

M. P I N C E*. 

Il sert fauve à perte d'haleine ; & quand il a été à deux 
cents pas du Château , il a envoyé chercher fa Chaife , il 
a fauté dedans, & l'a fait partit avec tant du viteflè , qu'on 
l'a perdue de vûe en un moment. 

LE BARON. 

L’aventure eft plaifante. En un feul jour ma femme aura 
eu trois prétendans , qui fe feron fuccedé l’uni l'autre. 
Léandre a chafle le Marquis , & je ferai déguerpir Lcandre. 

M. P I N C E’. 

C’eft comme un clou qui ch .flè l’autre. Ah, ah, ah, ah. 
Pardonnez-moi cette petite faillie de gaieté. 



LE BARON. 

Je vous la pardonne volontiers , pourvu que vous fon- 
giez à ce que vous avez à faire. Ce que je vous recomman- 
de principalement , c'eft la diligence. 

M. P I N C E’. 

Dans toutes les affaires , il n'y a rien de fi cflèutiel que 
la diligence. 

L E B A R O N. 

Ecoutez-moi. 

M. PINCE'. 

La diligence eft l'arae des affaires ,* car . . . 

LE BARON. 

Ecoutez-moi , vous dis- je. 

M. PINCE’. 

Auftï Séneque a judicieufement obfervé, qu’elle produit 
quatre bons effets. Le premier . . . 

LE BARON. 

Il va me faire une énumération des bons effets de la dili- 
gence , quand il eft queftion de la mettre en pratique ! 
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M. PINCE*. 

Mais , Monficur , fi vous vouliez m’entendre . . . 

LE BARON, en colère. 

Tu ne te tairas pas? 

M. P I N C E*. 

Je fuir muet. 

L E B A R O N. 

Pendant que je lerai occupé à conjurer i’Efprit , vous 
ne manquerez pas d’aller trouver ma femme. Vous lui 
conterez toute mon hiftoire , (ans en oubliet la moindre 
circonftance , afin que la furprife ne lui caufe un lecoud 
évanouiftement. 

M. P I N C E*. 

Soit frit ainfi qu*il eft requis. Mais il eft bon de vous 
avertir , Monfieur , que depuis l’apparition de l’Efprit , 
Madame Ibuhaite ardemment de vousparler encore, avant 
qu<- vous entrepreniez de le conjurer. 

LE BARON. 

Je vais l'attendre ici avec impatience. Je me date que 
vous n'avez fait aucune confidence à Catau fur ce qui me 
concerne. 

M. PINCE*. 

Je n’ai eu garde. Madame Catau eft femme , par confe- 
quent une infinité de raifons m'ont empêché de lui révé- 
ler notre fecret. Je ne vous en dirai préfeutement que fix. 
La première . . . 

LE BARON, 

Paix. Je crois que voici la Baronne. C’eft elle-meme. 


SCENE VL 

LE BARON, LA BARONNE, 

- • Mme. CATAU, 

LE BARON, 4 part. 

Q : \ 

Ue j’aide pîaifir à la revoir! Que je fuis imparient de 
reniDrulïcr ! Mais il faut que je (ùfperide les mouvemens 
de ma tendrefle , & que je reprenne la gravité du petfpn- 
nage que je joue. . , *■ > 

( Il fe promette , & fait plu fie ur s cercles 4 terre tvec 
ft b. 'guette. ) 
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LA BARONNE, à Mmt . Cxtau. 

En vérité , cct homme eft furprenant. Tous mes gens 
m’ont dit la même chofe. Ils m’aiîurent qu'il a connoilîfàn- 
ce de tout ce qui s’efl pa(Tc de plus fccrer dans ma mailon. 

( Au Bxorn .) Trcs-illuftre 3c (avant perfonnage , puis-je 
avoir un moment de converfation avec vous ? 

L E B A R O N. 

Très- volontiers , Madame. ( Ils s’affeyent. ) AiTeyons- 
nous. Parlez , je vous écoute : attendez ; que je tâte votre 
pouls. ^ 

LA BARONNE. 

Quelle decouverte pouvez-voas faire par ce moyen ? 

L E B A R O N. 

V otre pouls m’a déjà révélé un fecret qui va vous étonner. 

LA BARONNE 

Quel eft ce fecret , je vous prie ? 

LE BARON. 

Dans un quart-d'heure vous aurez un mari. 

Mme. CAT AU, à part. 

Bon. Ce fera Léandre. Je commence à croire qu’il y a 
du vrai dans ce qu’il prédit. 

LA BARONNE. 

Ah ! ciel vous voulez dire , apparemment , que feu 
Monfieur le Baron m’apparoîtra une fécondé fois. 

L E B A R O N. 

Raflurez-vous , Madame , vous n’aurez plus d’appari- 
tion à craindre. Le mari dont je vous parle , fera vivant , 
& de chair & d’os , comme je le fuis. 

Mme. C A T A U > à part. 

Il parle de mon homme , à coup sur. 

LA BARONNE. 

Vous me faites uuc prédiéfcion qui ne s’accomplira point. 
C’cft ce que je vous prédis , moi. J’ai trop aimé mon pre- 
mier mari , pour en pouvoir prendre un fécond. 

L E B A R O N. 

Et moi , je vous aflure qu’il n’clt pas poffible que vous 
ayez plus aimé le premier, que vous aimerez le lecond. 

Mme. C A T A U , à pfrt. 

Ceft aflurément Monfieur Pincé qui lui fait dire tout 
cela pour Léandre, J’aurai les mille écus. 


« 
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COMÉDIE. 

LA BARONNE. 

Ne me tenez plus ce langage, ou je perdrai toute la con- 
fiance que j’avois en vous. Si vous aviez connu feu Mon- 
fieur le Baron de l'Arc... 

LE BARON. 

Je l'ai connu comme je me connois moi-même. Le pre- 
mier jour qu'il vous déclara fa paflion , je le vis près de 
vous , dans votre appartement , lorfque Madame votre 
tnere , fous prétexte d’aller recevoir une vifite , vous laiffa 
tête-à-tête avec lui. 

LA BARONNE, a part. 

Il m’étonne î ( Haut.) Pourfuivez , je vous prie. Rap- 
pellez-moi ces heureux momens. 

LE BARON. 

D’abord vous fîtes rouler la converfatiojî fur l’état de 
fille. Vous foutintes qu'il étoit cent fois plus heureux que 
celui d’une perfonne marié. Le Baron réfuta vivement ce 
difeours , & vous ne vous obftinates pas long-tems à dé- 
fendre votre thèfe. Le baron , charmé de cette docilité , 
prit une de vos belles mains , qu’il boifa avec tranfport ; 
& il penfa mourir de joie , quand vous lui dites que , 
malgré les idées que vous vous étiez faites , vous ne lailïè- 
riez pas d’obéir aux volontés de votre mere. 

LA BARONNE, a part. 

Il n’obmet pas une ièule circonftance ! 

LE BARON. 

Venons prélèntement à ta première nuit de vos noces. 

LA BARONNE. 

Non , non , cclla n’eft point néceflaire. 

Mme. G A T A U. 

Oui ; en voilà allez , en voilà allez. 

LE BARON. 

Ah ! ah ! Madame Catau , vous fouvient-il que le Baron 
vous fit un prélent de trente piftoles , parce que vous aviez 
parlé en fa faveur ; 

Mme, C A T A U , a part . 

La pefte foie du babillard! ( Haut. ) Mais, Monfieur, 
vous devriez bien ajouter que je refufai de les prendre. 

LE BARON. 

, par cérémonie ; car à la fécondé fommation vous 
les mîtes dans votre bourfe. 
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7* LE TAMBOURNOCTURNE, 

Mme. C A T A U , à part. 

Ce diable-là va parler des mille écus que Léandre m'a 
promis, iî je n’y prends garde. ( Haut. ) Pcrmettez-moi 
de vous dire qu’un homme qui dev.ne tout , ne doit 
pas être indifcret. 

LA BARONNE. 

Plus je vous écoute, Monfieur, plus j’admire l'é- 
tendue de votre art. C’eft pourquoi je vous prie de faire 
en forte que la fecov.de apparition de mon mari foie 
moins terrible que la première ; car i’Efprit qui revient 
céans rcfiemble li fort à feu Moniieur le Baron , que je 
ne douce plus que ce ne foit lui qui revient. De grâce , 
tâchez de favoir de lui ce qui peut troubler fon repos, 
& ne manquez pas de me le redire , afin que j'y mette 
ordre. 

LE BARON. # 

Je ne puis y réullîr , à moins que vous ne me décla- 
riez bien fincerement , fi , depuisqu'il eft mort, vous n'a- 
vez point engagé votre cœur à quelq «'autre. N'avez- vous 
pas reçu plulïeurs amans? N'avez-vous pas écouté leurs 
proteftations depuis fin trépas ? Gardez-vous de mimpo- 
ier ; je ne pourrois rien faire pour vous. 

LA BARONNE. 

J'ai reçu beaucoup de vifites par bienféance ; mais j’ai 
eongégié tous les amans. Le Marquis m'avoit été fort 
recommandé par des perfonnes d’un haut rang. Il a de 
la naiftàuce ; &• il doit être un jour puiflamment riche. 
LE BARON, 4 part. _ 

Je fuis perdu. ( Haut. J De forte donc que vous l'ai- 
miez ? 

LA B A RO N N E. 

Au contraire , je le méprifois. J'ai trouve qu’il n’aî- 
moit que mon bien , qu'il n’avoit point de fentimens , 
qu’il étoit libertin , infolent , préfomptueux , ôc } qui pis 
eft, qu’il avoit de très-mauvais principes. Jugez s'il 
pouvoit me plaire , puifquc l’homme du monde le plus 
parfait ne pourroit me déterminer à prendre Je nouveaux 
engagemens. 

Mme. CAT A U. » à part « 

Nous verroDS. ' * 

LE 
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LE BARON. 

Dans tout ce que vous venez de me dire , Madame , je 
ne rois rien qui doive troubler le repos de feu Monfîeur 
le Baron. 

LA BARONNE. 

Ah ! s’il pouvoir connoîcre ce qui fe pa(Te dans mon 
cœur , qu'il feroit fatisfait du refpeâ & de l'amour que 
j’yconferve , & que j'y conferverai toute ma vie pour fa 
mémoire! Maisaufli, jamais époux l’a-t-il mieux mérisé 
que lui ? C'étoic l'honneur , la probité , la fincérité même. 
Sa bonté, fa douceur, fa complaifance , ne fe font ja- 
mais démenties un feul moment. Il avoir pour moi le 
plu* tendre & le plus fidèle attachement ... Sa vie lui 
étoit moins précieufe que la mienne ! j’ca étois sûre , âc 
j'en avois mille preuves. 

LE BARON, À part. 

Je n’y puis plus tenir , & j’ai peur de me découvrir 
avant qu’il en foit temps. ( Haut. ) Madame . . .cela fuffit. 
Vous pouvez préfentement vous retirer: il faut abfolu- 
ment que je fois feul. 

LA BARONNE. 

, Je prie le ciel de féconder votre énereprife. 

( Elle fort. ) 

LE BARON. 

Et je le conjure d’exaucer tous vos vœux. 

Mme. C A T A U , à part. 

Dieu veuille que Léandre fe tire des pattes de cet 
homme - là. Je commence à L’apréhender furie ufe- 
menc. 

(Elle fort.). . 
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BARON, L É A N DRE 

battant fort tambour. 

LE BARON, •... 


J E te prie , Moniteur l’Efprit , ne fais pas tant de bruit. 
Je fuis occupé. ( Ltanire s'avance en battant du tam- 
bour.) Voilà une fort belle- marche-; recommence - la. 
( Le'andre recommence. ) Parbleu , tu as bien l’air- d'un 
Èfpiit !' On ne peut rien voir de plus majeftueux. 
( Ltfandre demeure comme immobille , les yeux fixe's fur le 
Baron. ) Comme l'impüdem me regarde ! Mais il eft 
temps que tout ceci finilïê. ‘ Va, va, mon pauvre Lcan- 
dre , tire le rideau , la farce eft jouée. 

L É A N D R E , à fart. 

Léandte l Ah I morbleu , je fuis découvert 1 La fri- 
ponne de Çatau m*a trahi. 
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F#i de grand Aftrologue , les mille écus que tu as 
promis à Madame Catau ne te mettront point en pofièfr 
fion de la Baronne. 

LÉANDRE, à part. 

Je n’en puis plus douter ; la coquine lui a tout dit. •' 

LE BARON. 

✓ . * 

Je n’ai rien fu par elle. Mais , écoute-moi , Léandre, 

& fuis le confeil que je vais te donner. Sors de ces lieux 
à l’in fiant , ou je vais produire à tes yeux la plus terrible 
apparition . . . 

LÉANDRE. 

Va te promener avec tes apparitions. Les Charlatan* 
ne m’effraient point. 

' LE BARON, étant fa barbe & fffn nez, pofttches. . 

’t * ' ’ , 

Voyons donc fi tu pourras conferver ton audace 2c te» 
fang froid. Regarde , & tremble. 

LÉANDRE,* p/n. 

Que vois -je ? Jufle ciel ! en*croirai l je rocs yeux ? c’eft 
lui-même ; c’eft le Baron de l’Arc. 

L E B A R. O N. 

Eh bien ! t’ai - je trompé ? L’apparition n’eft-elle pas 
terrible 2 Ne devrois-tu pas rougir , indigne parent , du 
moyen dont tu t’es fervi pour contraindre ma femme à 
l’époufer ? Je devrois te punir comme tu le mérites. 
Mais je fuis encore «fiez généreux pour te pardonner. 
J’excufe un procédé honteux que le bruit de ma mort 
rend moins blâmable. Ta confufion fuffir à ma ven- 
geance. J’impute tout à ta jeunefTe , & je pourrai mê- 
me te rendre mon amitié , fi à l’avenir tu t’en rends 
digne. . • , . ; '* 

LEANDRE. 

La générofité dont vous ufez à mon égard me ren- 

• ; Kï} 
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dra votre amitié plus ptécieufe : & ma conduite à l'a- 
venir vous prouvera combien j'ai de regrets de vous 
avoir offenlé. 

, L E BARON. 

J'entends Madame Catau ; il faut que je lui fafie au- 
tant de peur qu'elle en a caufé à la pauvre Baronne. 


a Léanàte. 


X->Éandre , Léandre ! Je vous fai* mon compliment fur 
votre viétoire. Allons , mes mille écus. Vous ne me regar- 
dez point. Etes- vous devenu muet ? 

( E lie le tire par la manche. 

LE BARON, venant derrière elle. 

Que veux - tu ? 

Mme. CATAU,// retournant & voulant fuir. 

Ah ! c'efl mon Maître ! 

LE BARON, l’arrêtant. 

Doucement , Madame Catau , ne courez pas fi fort. 

Mme. CATAU,// laijfant tomber de frayeur. 

Les jambes me manquent ; je perds la refpiration ; je 
n’en put* plus. 

LE BARON. 

Tu croyois tromper ta Mait relié , en lui faifant croire 
que je revenois ; mais tu ne la trompois pas. Me voici i 
me reconnais - tu 2 
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COMÉDIE. 

Mme. C A T A U. 

Hélas ! oui , mon cher Maître , je vous reconnois. 
Vous revenei > fans doute , pour me punir de mes meu- 
fonges & de ma perfidie. 

LE BARON, la prenant pur le coh. 
Malheureufe î je reviens pour te tordre le cou. 

Me. CAT AU, faifant un grand cri. 

Ah !... Suis- je morte ou vivante ? Je n'en fais plus 
rien. 

LE BARON. 

Leve-toi , & me fuis , ou je t’emporterai. 

Mme. C A T A U. 

En Enfer , fans doute j Je n'ai pas la force de vous 
fuivre. Je me meurs. 

LE BARON, 4 part. 

Ceci pourroit aller trop loin. ( haut. ) Où eft ta 
Maitrciîè ? 

Mme. C A T A U. 

Hélas ! je n’en fais rien. Je ne fais où je fuis mai-même. 
Elle eft . . . je ne puis parler. * 

LE BARON. 

Tu es donc bien malade ? 

Mme. C A T A U. 

Elle eft... avec l’Intendant. 

LE BARON,* part. 

Tant mieux. Il l’aura, fans doute, prévenue, & ma 
Vue ne l’effraiera point. 
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J SCENE X , ; 

& derniere. 

LE BARON, LA BARONNE, 

M. PINCÉ, Mme. C A T A U. 

L É A N D R E. 

; 

LA BARONNE, etccturâtu. 

O U eff-il ? où eft-il ? que j’aille me jetter entre fes bras. 
Ah ! le voici lui-mcme. Quel bonheur de vous revoir ! Je 
fuis fi charmée, fi tranfportéc, que je ne puis exprimer 
ma joie. 

LE BARON. 

Oui , je refpire encore pour vous eftimer , pour vous 
chérir , & pour vous aimer mille fois plus que moi- 
même. 

Mme. C A T A U , fe relevant promptement. 

Madame , ne l'embrafièz pas ; il va vous tordre le 
cou. Ccft un Revenant. 

LA BARONNE. 

Que veut di?e cette folle ? 

LE BARON. 

Pour la châtier de fa fourberie , je me fuis un peu 
diverti à l'effrayer. C'eft l'unique vengeance que je veuille 
tirer d'elle. 

Mme. C A T A U. 

Monfieur Pincé /ne raille- 1 - il point , quand il dit 
qu’il n'cft pas mott ? 

M. PINCÉ. 

Non , mon Ange ; il dit vrai par trois raifons. La 
première . . . 
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LA BARONNE. 

Comment avez- vous pu avoir la cruauté de diffé- 
rer fi îong-tems mon bonheur ? Vous m’avez dérobé 
«les momens précieux , que je regretterai toute ma 
vie. 

LE BARON. 

Qjie tout fe reffente ici de la joie dont je fuis péné- 
tré. Je veux célébrer ce jour comme un fécond ma- 
riage que nous contraéUns vous 3c moi. Que mes 
Dorneftiques fe réjouiflent ; qu’on appelle tous mes vei- 
fîns. Monfieur Pincé , pour vous témoigner ma rccon- 
r.oifîànce , je fais que vous aimez Catau , mais qu’elle 
n’a pas afTez de bien pour vous. Ep®ufêz-la , je lui 
pardonne , & m’engage à lui donner les mille écus qui 
lui ont été promis. Et comme je ne veux pas qu’il y 
ait aujourd'hui chez moi une feule pefonne qui ait fujet 
de s’affliger, ( A la Baronne . ) faites grâce à Léandre: 
c’eft moi qui vous en prie. 

LA BARONNE. 

De tout mon coeur. 

Mme. CATAU, ftjettant aux genoux du Baron. 

Ah 1 mon cher Maître , vous êtes toujours le même. 
LA BARONNE. 

Non - feulement je pardonne auffi à Catau ; mais 
je regarde ce que vous faites pour elle comme une 
nouvelle marque de la tendrefle dont vous m'ho- 
norez. 

Mme. CATAU, a M. Vinci. 

Mon coeur , vous qui êtes éloquent , remerciez - les 
pour nous deux. 

M. PI N CE , leur faifant une profonde r/v/rence. 

Monfieur, & Madame, 

Le préfent que vous me faites , eft de deux efpé- 
ces. La première , c’eft une femme vercueuf* : 1* 
fécondé , c’eft une femme dotée dè votre main. Par 

4 
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conféquent ma reconnoilTaucc doit éclater en deux ma- 
nières : en premier lieu par mon très - humble re- 
•merciement ; en fécond lieu , par les voeux que je 
fais pour que ( En s'adreffant au Baron. ) vous ne 
mouriez plus. 


Fin du cinquième & dernier Æe. 
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